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ÉCOUTER	
(au	20	décembre	2018)	

	
	

SEPTEMBRE	2018	
	
Mercredi	5	septembre	2018	:		
Radio	Ici	Première	/	Le	15-18	/	Annie	Desrochers	–	de	15h	à	18h		
Sujet	:	Le	maintien	de	Kanata	dans	la	chronique	actualité	de	Simon	Jodoin		
à	https://ici.radio-canada.ca/premiere/emissions/le-15-
18/segments/chronique/85858/simon-jodoin-kanata-liberte-expression	
	
	

	
DÉCEMBRE	2018	:	

Samedi	15	décembre	2018	:		
ICI	radio	Canada	/	Culture	Club	/	René	Homier-Roy	–	de	14h	à	16h	
Sujet	:	Un	retour	de	Katia	Chapoutier	sur	la	première	de	Kanata.		
à	https://ici.radio-canada.ca/premiere/emissions/culture-
club/segments/chronique/99113/kanata-robert-lepage-katia-chapoutier-paris		
	
Dimanche	16	décembre	2018	:		
ICI	radio	Canada	/	Desautel	le	dimanche	/	Michel	Desautel	–	de	10h	à	12h	
Sujet	:	Un	retour	de	Maya	Cousineau-Mollen	sur	la	première	de	Kanata.	
à	https://ici.radio-canada.ca/premiere/emissions/desautels-le-
dimanche/segments/entrevue/99086/premiere-piece-kanata-paris-theatre-du-soleil-
robert-lepage-maya-cousineau-mollen		
	
Deutschlandfunk	/	Kultur	Heute	/	Sprend	Eberhard	–	19h	
Sujet	:	Kanata.	
à	https://classic.ardmediathek.de/radio/Kultur-heute-Beiträge/Robert-Lepage-
inszeniert-in-Paris-Kanat/Deutschlandfunk/Audio-
Podcast?bcastId=21554344&documentId=58658988		
	
Lundi	17	décembre	2018	:		
98.5	Montréal	/	La	chronique	de	Kim	O’Bomsawin	–	8h		
Sujet	:	Une	critique	de	Kanata.		
à	https://www.985fm.ca/nouvelles/showbiz/175767/premiere-de-kanata-a-paris-j-
ai-trouve-ca-tres-superficiel-kim-o-bomsawin	
	
Mardi	18	décembre	2018	:		
RFI	/	Le	chronique	de	Muriel	Maalouf		
Sujet	:	Kanata.		
à	http://www.rfi.fr/culture/20181218-kanata-episode-1-controverse-cartoucherie-
theatre-soleil	(texte	de	la	chronique)	
	
Lundi	24	décembre	2018	:		
France	Culture	/	La	Dispute	/	Arnaud	Laporte	–	de	19h	à	20h	
Sujet	:	Kanata	de	Robert	Lepage.	
à	https://www.franceculture.fr/emissions/la-dispute		



VOIR	
(au	20	décembre	2018)	

	
	
Mardi	18	décembre	2018	:		
Arte	/	Agenda	Coups	de	cœur	/	«	Robert	Lepage	et	le	Théâtre	du	Soleil	»	
Sujet	:	Kanata.	
à	https://www.arte.tv/sites/coupsdecoeur/2018/12/18/robert-lepage-et-le-theatre-
du-soleil/		
	
	

PRESSE	
(au	20	décembre	2018)	

	
	

Télérama.fr	–	21	août	2018		
	

La	Repubblica	–	25	août	2018		
	

Agence	France	Presse	–	5	septembre	2018		
	

Envedette.ca	–	5	septembre	2018	
	

Lapresse.ca	–	5	septembre	2018	
	

Lefigaro.fr	–	5	septembre	2018	
	

Libération.fr	–	5	septembre	2018	
	

Télérama.fr	–	5	septembre	2018	
	

La-croix.com	-	6	septembre	2018		
	

Lapresse.ca	-	6	septembre	2018	
	

Lemonde.fr	-	6	septembre	2018	
	

Theglobeandmail.com	-	6	septembre	2018	
	

Toutelaculture.com	-	6	septembre	2018	
	

Le	Figaro	–	7	septembre	2018		
	

Newstank.fr	-	7	septembre	2018	



	
Le	Monde	Supplément	–	8	septembre	2018		

	
Olyrix.com	–	8	septembre	2018		

	
Présent	–11	septembre	2018	

	
Wsws.org	–	11	septembre	2018	

	
Deliafrancais.com	–	18	septembre	2018		

	
La	Lettre	du	Spectacle	–	21	septembre	2018		

	
Télérama	–	du	22	au	28	septembre	2018		

	
Ça	m’intéresse	–	Octobre	2018		

	
Élements	–	Octobre	/	Novembre	2018		

	
Arcadienouvelle.com	–	11	octobre	2018		

	
La	Vie	–	Hors	Série	numéro	26		

	
LHD	info	–	Novembre	2018		

	
Lexpress	–	8	novembre	2018		

	
Nonfiction.fr	–	29	novembre	2018		

	
i/o	Gazette	–	Décembre	2018		

	
La	Terasse	–	Décembre	2018		

	
Culturebox.francetvinfo.fr	–	12	décembre	2018		

	
Iciradio-Canada.ca	–	12	décembre	2018		

	
Lapresse.ca	–	12	décembre	2018		

	
Politis	–	13	décembre	2018		

	
Le	Monde	–	15	décembre	2018		

	



Lapresse.ca	–	16	décembre	2018		
	

Sceneweb.fr	-	16	décembre	2018		
	

CBC.ca	-	17	décembre	2018		
	

Le	Figaro	-	17	décembre	2018		
	

Ledevoir.com	-	17	décembre	2018		
	

Nytimes.com	-	17	décembre	2018		
	

Le	Monde	-	18	décembre	2018		
	

Les	Echos	-	18	décembre	2018		
	

Libération	-	18	décembre	2018		
	

Mediapart.fr	-	18	décembre	2018		
	

Globalnews.ca	-	19	décembre	2018		
	

	
	
	
	



Télérama.fr	–	Mardi	21	août	2018	
	 	



	
	



Ledevoir.com	–	25	août	2018	





	



	



La	Repubblica	–	Samedi	25	août	2018		
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Une pièce controversée dè Robert Lepage maintenue au Théâtre du
Soleil

Un projet de pièce du dramaturge québécois Robert Lepage, annulé en juillet en raison d'une
polémique sur l'absence de comédiens amérindiens, va être maintenu pour décembre, a
annonce mercredi le Théâtre du Soleil.

Lepage avait annulé le spectacle "Kanata", qui porte sur une relecture de l'histoire du
Canada, après un tollé suscité par des Autochtones qui dénonçaient l'absence de comédiens
issus de leur communauté.

"Le Théâtre du Soleil a décidé, en accord avec Robert Lepage, de poursuivre avec lui la
création de leur spectacle et de le présenter au public aux dates prévues, sous le titre Kanata
- Episode I - La Controverse", a indiqué le communiqué dont l'AFP a obtenu copie.

Le célèbre théâtre d'Ariane Mnouchkine a précisé que la pièce "n'appelle ni à la haine (...)
ne fait l'apologie d'aucun crime de guerre (...) ne contient aucune expression outrageante
envers une personne ou un groupe".

Le Théâtre a affirmé n'être pas obligé de "céder aux tentatives d'intimidation idéologique en
forme d'articles culpabilisants, ou d'imprécations accusatrices, le plus souvent anonymes,
sur les réseaux sociaux".

Le dramaturge et Ariane Mnouchkine avaient déjà refusé de modifier la distribution de la
pièce après une rencontre avec des personnalités amérindiennes à Montréal.

Ex Machina, la compagnie de Robert Lepage, avait indiqué en juillet que certains
coproducteurs nord-américains avaient retiré leur soutien financier, rendant impossible
de compléter la création. Le Théâtre du Soleil n'a pas évoqué l'aspect financier après la
décision du maintien de la pièce.

Dans une lettre ouverte en juillet, une vingtaine de personnalités autochtones ainsi que des
non autochtones ont affirmé être "saturés d'entendre les autres raconter notre histoire".

"L'un des grands problèmes que nous avons au Canada, c'est d'arriver à nous faire respecter
au quotidien par la majorité (...) Nous ne sommes pas invisibles et nous ne nous tairons
pas", ont-ils prévenu.

Le Théâtre du Soleil n'a pas précisé si, comme prévu initialement, la pièce allait être aussi
présentée plus tard au Canada.
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Un autre spectacle mis en scène par Robert Lepage au Québec, une évocation de l'esclavage
à travers les chants d'esclaves afro-américains, avait fait également l'objet de critiques et
d'accusations d'"appropriation culturelle" car sa distribution était majoritairement blanche.
M. Lepage avait déploré que son spectacle ait été "muselé".

ram/ial/mpf
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Le Théâtre du Soleil a annoncé qu'il confirmait le projet dans
lequel il est engagé avec le metteur en scène québecois Robert
Lepage, contraint à l'annulation Outre-Atlantique en raison d'un
casting qui n'intégrait aucun membre des communautés dont il
conte pourtant l'histoire.
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Théâtre du Soleil : la pièce « Kanata » de Robert Lepage
finalement jouée du 15/12/2018 au 17/02/2019
Paris - Publié le jeudi 6 septembre 2018 à 13 h 40 - Actualité n° 128075

Poursuivre la création du spectacle « Kanata » et le présenter au public aux dates prévues
(du 15/12/2018 au 17/02/2019) sous le titre “'Kanata - Épisode 1 - La Controverse'', telle est la
décision prise par le Théâtre du Soleil, « en accord avec Robert Lepage », annoncée le
05/09/2018. Le spectacle, mis en scène par Robert Lepage et joué par les comédiens de la
compagnie d’Ariane Mnouchkine, a pour objet de « retracer l’histoire du Canada à travers le
prisme des rapports entre Blancs et Autochtones ». Le metteur en scène québécois avait dé-
cidé d’annuler ce spectacle après la publication, le 14/07/2018, d’une lettre ouverte de com-
munautés autochtones canadiennes regrettant qu”« aucun membre de [leurs] nations ne
[fasse] partie de la pièce ». 

« Après avoir pris le temps de réfléchir, d’analyser, d’interroger et de s’interroger, Ariane
Mnouchkine et le Théâtre du Soleil sont finalement arrivés à la conclusion que le spectacle en
cours de répétition, ne violait ni la loi du 29/07/1881 ni celle du 13/07/1990 ni les articles du
Code pénal qui en découlent. (…) », indique le Théâtre du Soleil qui « ne [s’estime] pas obligé
juridiquement ni surtout moralement de se soumettre à d’autres injonctions, même sincères,
et encore moins de céder aux tentatives d’intimidation idéologique en forme d’articles culpa-
bilisants, ou d’imprécations accusatrices, le plus souvent anonymes, sur les réseaux so-
ciaux ». 

« Une fois le spectacle visible et jugeable, libre alors à ses détracteurs de le critiquer âpre-
ment et d’appeler à la sanction suprême, c’est-à-dire à la désertification de la salle. Tous les
artistes savent qu’ils sont faillibles et que leurs insuffisances artistiques seront toujours sévè-
rement notées. (…). Mais après un déluge de procès d’intention tous plus insultants les uns
que les autres, ils ne peuvent ni ne doivent accepter de se plier au verdict d’un jury multitudi-
neux et autoproclamé qui, refusant obstinément d’examiner la seule et unique pièce à
conviction qui compte c’est-à-dire l'œuvre elle-même, la déclare nocive, culturellement blas-
phématoire, dépossédante, captieuse, vandalisante, vorace, politiquement pathologique,
avant même qu’elle soit née », poursuit le Théâtre du Soleil.

« Sans renoncer à la liberté de création, principe inaliénable, le Théâtre du Soleil s’emploiera
sans relâche à tenter de tisser les liens indispensables de la confiance et de l’estime réci-
proques avec les représentants des artistes autochtones, d’où qu’ils soient, déjà rencontrés
ou pas encore », conclut la troupe.

L’abonnement à News Tank est payant, merci de respecter la propriété intellectuelle et de ne pas
transférer cet article sans autorisation préalable de News Tank. 
Imprimé par Gérard di Giacomo pour son seul usage (ab. n° 21166)
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« Achterland », d’Anne Teresa De Keersmaeker. Une pièce majeure de la chorégraphe à l’honneur cette année. ANNE VAN AERSCHOT

Sous le signe du lien
Pour sa 47e édition, la manifestation francilienne mise sur le décloisonnement et la quête d’horizons nouveaux

M
algré son nom, le Festival
d’automne à Paris se joue
des frontières comme des
saisons. La manifestation
francilienne, point de dé-
part de la saison culturelle

dans la région, a pris ses aises dans les théâtres et
lieux d’art d’Ile-de-France – 23 en banlieue, 
22 dans la capitale pour cette 47e édition – et étire
sa programmation pluridisciplinaire jusqu’aux 
premiers jours de février 2019, occupant le 
devant de la scène pendant près de cinq mois.

De frontières, il en sera encore beaucoup ques-
tion cette année lors de cette manifestation qui 
met un point d’honneur à accueillir des créa-
tions venues de tous les horizons. Frontières 
entre fiction et réel, frontières du corps, frontiè-
res du temps et de l’Histoire, frontières intimes…
Voilà ce qui pourrait rassembler les artistes

d’Automne : l’envie d’explorer de nouveaux terri-
toires ou de revisiter ceux que l’on croit connaî-
tre pour mieux disséquer notre monde. Il en va 
ainsi des chorégraphies d’Anne Teresa De Keers-
maeker, fil rouge de cette édition avec plus d’une
dizaine de spectacles ; des pièces de Milo Rau (La 
Reprise. Histoire(s) du théâtre (I)), de Julien Gosse-
lin (Joueurs, Mao II, Les Noms) ou du Polonais 
Krystian Lupa avec son très politique Procès
adapté de Franz Kafka ; ou encore de l’inclassable
Laetitia Dosch, « la bizarre de la famille », comme 
la comédienne l’explique dans le portrait que 
nous lui consacrons à l’occasion de sa pièce Hate,
réjouissant duo femme-cheval.

Cette année, l’autre grand invité d’Automne est
un pays. Après la Corée du Sud en 2015, c’est au
tour du Japon de se donner en spectacle dans le 
cadre de la saison « Japonismes 2018 ». Théâtre 
traditionnel ou contemporain, danse ou perfor-

mance, les artistes japonais seront sur toutes les 
planches, à l’image d’Hideto Iwaï, qui viendra au 
T2G de Gennevilliers présenter sa deuxième 
pièce en France – Wareware no moromoro (nos
histoires…) –, inspirée de son passé de hikikomori,
ces personnes qui volontairement vivent reclu-
ses chez elles. Autre registre mais même singula-
rité avec le théâtre aux tonalités surréalistes de 
Kurô Tanino, artiste multifacette qui cite Marcel 
Duchamp comme source d’inspiration.

Passé et présent
Raconter un pays, tisser des liens entre les

peuples, entre passé et présent, c’est aussi ce 
que proposera le metteur en scène québécois
Robert Lepage à partir du mois de décembre, au
Théâtre du Soleil, avec sa nouvelle création,
Kanata. Episode 1. La Controverse. Un spectacle 
qui a failli ne pas voir le jour après la violente 

polémique née au Canada à propos de cette 
pièce dont le sujet est l’oppression subie par les 
Amérindiens peuplant le continent. Après avoir
décidé, fin juillet, sous la pression de minorités 
autochtones canadiennes qui ont fustigé 
l’absence de comédiens aborigènes et parlé 
d’« appropriation culturelle », de suspendre les 
représentations prévues à la Cartoucherie de 
Vincennes, Ariane Mnouchkine, directrice de la 
troupe du Théâtre du Soleil, et Robert Lepage
ont finalement fait le choix de maintenir leur
spectacle, refusant de « céder aux tentatives
d’intimidations idéologiques ». C’est aussi cela, 
Automne. Un festival dont les frontières sont
perméables aux éclats de l’actualité. p

guillaume fraissard

Ce supplément a été réalisé dans le cadre d’un 
partenariat avec le Festival d’automne à Paris.

Festival 
Du 10 septembre
 au 31 décembre,

 dans 45 lieux à Paris
 et en Ile-de-France

d’automne 



Olyrix.com	–	Samedi	8	septembre	2018	





Présent	–	Mardi	11	septembre	2018	

Date : 11 septembre
2018

Pays : FR
Périodicité : Quotidien

Page de l'article : p.6
Journaliste : Rémi Tremblay

Page 1/1

  

AUTOMNE 9808005500508Tous droits réservés à l'éditeur

Canada "Kanata" : quand
l'antiracisme se mord la queue

• Rémi Tremblay
remi-tremblay@presen t. fr

Correspondant
permanent au Canada

LA PIECE DE THEATRE Kanata de Robert Le-
page, qui n'avait pas été présentée au Québec au
début dè l'été à la suite d'une tempête média-

tique, sera jouée en décembre à Paris au Théâtre du So-
leil, comme prévu originellement.
Rappelons-le : si la pièce n'avait pas été présentée au
Québec, ce n'est pas parce que le sujet de la pièce ou
son traitement seraient controversés, ils sont assez
convenus. C'est pour une raison « racialiste », soit
parce qu'aucun acteur autochtone ne faisait partie de la
distribution, que le spectacle avait été annulé. Robert
Lepage, en parlant de la misère des Amérindiens faisait,
aux yeux de ses détracteurs, preuve « d'appropriation
culturelle », concept oiseux voulant que seul un Noir
puisse parler des Noirs et que seul un Amérindien
puisse parler des Amérindiens.
Conscient de la controverse qui entoura ce spectacle au
Québec, le théâtre d'Ariane Mnouchkine tint, dans un
communiqué publié le 5 septembre, à souligner que le
spectacle « ne violait ni la loi du 29 juillet 1881, ni celle
du 13 juillet 1990, ni les articles du Code pénal qui en
découlent, en cela qu'il n'appelle ni à la haine, ni au
sexisme, ni au racisme ni à l'antisémitisme ; qu'il ne
fait l'apologie d'aucun crime de guerre ni ne conteste
aucun crime contre l'humanité ; qu'il ne contient au-
cune expression outrageante, ni terme de mépris ni in-
vective envers une personne ou un groupe de personnes
à raison de leur origine ou de leur appartenance ou de
leur non-appartenance à une ethnie, une nation, ou une
religion déterminée. »
Voilà une mise en garde plutôt étoffée pour une pièce se
conformant en tout point à « l'historiquement correct »
et contre laquelle le seul reproche formule est la couleur
de peau de ses acteurs.
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Québec: l’affaire SLĀV-Kanata et la politique
réactionnaire de l’identité
Par Richard Dufour 
11 septembre 2018

Fin août, le bus électoral du Parti québécois (PQ) faisait un arrêt remarqué dans la capitale du Québec pour
y présenter la politique culturelle du parti en vue de l’élection provinciale du 1er octobre. Le lieu du point de
presse était hautement symbolique: le Théâtre La Bordée, dont le directeur artistique Michel Nadeau est
également co-auteur de la pièce Kanata, du metteur en scène et dramaturge québécois bien connu Robert
Lepage.

Kanata, décrite par ses créateurs comme une «relecture de l’histoire du Canada à travers le prisme des
rapports entre Blancs et autochtones» et d’un point de vue «très critique du Canada», devait être présentée
d’abord à Paris en décembre, au Théâtre du Soleil dirigé par Ariane Mnouchkine, puis au Québec en 2020.

La pièce a été annulée fin juillet suite à des dénonciations incessantes d’«appropriation culturelle» lancées
par des artistes et autres représentants auto-proclamés des peuples autochtones qui exigeaient la présence
d’acteurs d’origine autochtone. Cette campagne de dénigrement d’un projet artistique sérieux n’aurait
toutefois pas réussi à couler Kanata sans le soutien actif des médias de la grande entreprise et le silence
complice de tout l’establishment politique, y compris le PQ.

Un autre projet de Robert Lepage avait d’ailleurs connu un sort similaire quelques semaines plus tôt, dans
des circonstances comparables.

Son spectacle «SLĀV: une odyssée théâtrale à travers les chants d'esclaves», monté en collaboration avec la
chanteuse Betty Bonifassi, était à l'affiche au Théâtre du Nouveau Monde (TNM) du 26 juin au 14 juillet
dans le cadre du Festival de Jazz de Montréal. Il a été annulé par les organisateurs du Festival après
seulement deux représentations, suite à des manifestations organisées à l’entrée du TNM à l’initiative de
divers artistes et activistes se décrivant comme les représentants de la «communauté noire».

Les manifestants dénonçaient la présence de «blanches» interprétant des chants d’esclaves du sud des
États-Unis comme une «appropriation» de l’héritage culturel afro-américain et le spectacle même comme
une exploitation de ce même héritage à des fins lucratives – ce qui aurait été tout à fait acceptable à leurs
yeux si des «noirs» avaient été invités dès le début à participer au projet en tant que partenaires et surtout
actionnaires.

Il n’est pas surprenant dans un tel contexte que la controverse autour de SLĀV et Katana ait occupé une
place importante dans le point de presse du chef péquiste Jean-François Lisée.

Politique identitaire vs lutte de classe

Cette controverse est le produit de la politique identitaire qui est encouragée par la classe dirigeante – au
Canada comme aux États-Unis et ailleurs dans le monde. Dans le contexte d’un sentiment anti-capitaliste
grandissant et d’une résurgence des luttes ouvrières sur une échelle internationale, des différences
secondaires de race, genre, ethnicité ou orientation sexuelle sont présentées comme les principales divisions
au sein de la société contemporaine.

Cette campagne pour bannir du discours public toute référence à la véritable division fondamentale de la
société – la division en classes sociales antagonistes – est une composante idéologique essentielle de l’assaut
tous azimuts de la classe dirigeante sur les emplois, les salaires, les pensions et les services publics. Elle sert
à détourner l’attention de la pauvreté de masse et des inégalités sociales, et à cacher la cause profonde non
seulement des attaques de la grande entreprise sur les acquis des travailleurs, mais aussi du sort tragique



des couches les plus opprimées de la population telles que les populations autochtones, à savoir: la faillite du
système capitaliste. De plus, la politique identitaire est devenue inséparable d’un assaut frontal sur la liberté
d’expression et d’autres droits démocratiques fondamentaux.

Lisée a parlé dans son point de presse d’une «tension» entre la «volonté légitime des minorités sous-
représentées d’avoir leur place au soleil» et une «nouvelle censure qui veut repousser la liberté artistique».

En fait, la véritable «tension» réside d’une part dans les efforts conflictuels d’éléments aisés des classes
moyennes pour acquérir des privilèges et faire avancer leurs propres carrières en invoquant les prérogatives
de tel ou tel «groupe» défini de manière arbitraire. Et d’autre part, dans le fait que l’élite dirigeante, bien
que généralement prête à utiliser ces éléments petits-bourgeois égocentriques pour enterrer les questions de
classe et garder la classe ouvrière sous contrôle, est divisée sur précisément quelle «identité» devrait être
encouragée.

Des sections importantes de la classe dirigeante – représentées en premier lieu aujourd’hui par le
gouvernement fédéral du premier ministre libéral Justin Trudeau – pratiquent depuis des décennies la
politique réactionnaire du «multiculturalisme» canadien. Son objectif est de bloquer toute résistance
ouvrière commune contre l’austérité capitaliste par le maintien de divisions artificielles entre diverses
«communautés culturelles» et le soutien d’éléments privilégiés parmi celles-ci afin de donner une
couverture «démocratique» au capitalisme canadien et saper la solidarité de classe entre travailleurs.

D’autres sections de l’establishment, que ce soient les nationalistes québécois du PQ ou les ultra-
nationalistes canadiens très présents au sein du parti conservateur, dénoncent le «multiculturalisme» et
invoquent de manière démagogique la «liberté d’expression» parce qu’elles favorisent une autre identité –
l’identité nationale. Les premiers invoquent la défense de la langue française et du «peuple québécois» pour
justifier un discours de plus en plus xénophobe et réclamer l’érection d’une république capitaliste du
Québec. Les seconds invoquent les traditions conservatrices et militaires du Canada pour exiger un
militarisme canadien plus agressif et la défense des «valeurs canadiennes» par le biais d’une agitation
démagogique de droite contre l’immigration.

La controverse culturelle de cet été est le produit direct de l’extension de la politique identitaire au domaine
de l’art. Elle a servi à polluer le débat public avec la promotion assidue des vues les plus rétrogrades et anti-
démocratiques sur l’art et la glorification d’éléments égoïstes et sans principes qui jouent les victimes pour
réclamer, à hauts cris et sans la moindre gêne, «leur» part du marché de l’art et du show business.

Une grande part de responsabilité retombe sur l’establishment politique en son ensemble. Les membres de
la Commission jeunesse du Parti libéral, par exemple, ont réclamé «un processus d’octroi des subventions
plus rigoureux afin d’inciter les producteurs et scénaristes à inclure davantage les communautés
minoritaires et les autochtones». Quant à Manon Massé, co-porte-parole du parti supposément «de gauche»
Québec solidaire (QS), elle s’est également associée à la campagne réactionnaire contre Lepage en déclarant
que «les critiques soulevées contre SLĀV sont la pointe de l'iceberg de la sous-représentation des noirs et
des minorités sur les scènes québécoises».

Un rôle particulièrement néfaste a été joué par les grands médias qui, conformément à la promotion
incessante de la politique identitaire par l’élite dirigeante, ont ouvert leurs colonnes et leurs émissions à des
«représentants des minorités» complètement indifférents à l’art et motivés par le seul appât du gain, tout en
relayant sans la moindre critique leurs idées les plus réactionnaires et anti-démocratiques.

Le déroulement de la controverse

La chasse-aux-sorcières contre SLĀV a commencé avec une pétition où les signataires se disaient «choqués
que la production se basant sur des chansons d’esclaves afro-américains soit coordonnée par un groupe de
personnes blanches [et] jouée par un groupe majoritairement blanc». Ce fut la raison invoquée par le
chanteur californien Moses Sumney pour annuler en grande pompe son spectacle prévu le 3 juillet au
Festival de Jazz de Montréal.

Une certaine Émilie Nicolas, cofondatrice de Québec inclusif, a condamné «une appropriation historique»



de la «culture» des «populations noires et autochtones», avant d’ajouter, dans une note qui résume le côté
mercenaire de toute cette couche sociale: «Certaines personnes décident de reproduire cette culture, sans
donner de crédit ou de récompense financière aux gens qui l’ont créée».

Du temps d’antenne a été accordé à l’organisateur du rassemblement anti-SLĀV, Lucas Charlie Rose,
membre actif de Black Lives Matter à Montréal, qui a pu déclarer sans crainte d’être contredit: «Les chants
d’esclaves n’ont pas été écrits pour que des personnes blanches fassent un profit sans inclure des personnes
noires�».

Webster, un rappeur et historien «spécialisé dans l’histoire des Noirs au Québec», a eu droit à un article
d’opinion sur le site web de CBC, la chaîne publique de radio-télévision canadienne, pour exiger «que le
sujet de l’esclavage soit traité avec sensibilité», c’est-à-dire présenté d’abord et avant tout comme «une
question de race».

Cela fait fi de la réalité historique de l'esclavage en tant que système socio-économique d'exploitation qui a
existé dans différentes sociétés et à différentes périodes de l'histoire. C’est justement le fait que le spectacle
SLĀV suggérait, dans sa conception même, que l’esclavage ne pouvait être réduit au racisme, qui lui a valu
l'opprobre de groupes tels que Black Lives Natter. Ces groupes nient que le racisme s'est développé
historiquement comme justification idéologique de l'esclavage introduit dans les Amériques par le
capitalisme naissant. Ils cherchent ainsi à détacher la discrimination raciale de sa source objective qu’est le
capitalisme, et à enlever la seule base viable de toute lutte contemporaine contre le racisme et d’autres
formes de discrimination, à savoir la lutte des travailleurs contre le capitalisme.

Les dénonciations de SLĀV ont été relayés avec bienveillance dans les médias de masse, tandis que la voix
du principal accusé pouvait à peine se faire entendre – bien que Robert Lepage soit l’un des dramaturges les
plus prolifiques du Québec. Même isolé, ce dernier a maintenu une position de principe sur l’art, écrivant
par exemple sur sa page Facebook: «À partir du moment où il ne nous est plus permis de nous glisser dans
la peau de l’autre, où il nous est interdit de nous reconnaître dans l’autre, le théâtre s’en trouve dénaturé,
empêché d’accomplir sa fonction première, et perd sa raison d’être.»

La campagne pour discréditer Kanata ressemblait étrangement à un remake de l’affaire SLĀV. Un article du
Devoir en date du 11 juillet annonçant le projet Kanata contenait une entrevue avec Ariane Mnouchkine qui
a littéralement fait bondir les «leaders autochtones».

«Nous, nous sommes acteurs, rien de ce qui est humain ne nous est indifférent», déclarait Mnouchkine. «Si
"Nous, Juifs", si "Nous, Noirs", on commence à entrer dans ces schémas-là, par légitime amertume, par
légitime indignation du passé», a-t-elle prévenu, «on va reproduire et d’une façon aussi irrémédiable des
souffrances folles, absurdes.»

Trois jours plus tard, une vingtaine d’artistes et activistes autochtones publiaient une lettre ouverte intitulée
«la réplique à Ariane Mnouchkine», qui a été abondamment citée dans les médias de masse sans une once
d’esprit critique.

Après avoir exigé la présence d’acteurs autochtones, les signataires ne se gênent pas dans leur lettre pour
exercer une forme de chantage à la recherche de subventions étatiques: «La compagnie Ex Machina profite
déjà de financements du Conseil des arts et lettres du Québec et du Conseil des arts du Canada», écrivent-
ils. «Nous savons qu’elle peut également obtenir des subventions dédiées aux projets culturels en
collaboration avec les Autochtones».

Les deux semaines qui ont suivi la publication de cette lettre ouverte ont été dominées par une campagne
systématique dans les médias, où des «représentants» autochtones défilaient les uns après les autres dans
les stations radio, studios de télévision et bureaux de rédaction pour adresser un ultimatum à Lepage et
Mnouchkine: vous engagez des artistes autochtones ou pas de pièce!

Les enjeux plus larges

Revenant sur l’affaire après l’annulation de Kanata annoncée fin juillet, Ariane Mnouchkine a souligné que
ce n’était pas simplement son projet conjoint avec Robert Lepage qui était en jeu. «Si on laisse dire qu’il n’y



a que telles communautés, tels peuples qui peuvent joueur leur histoire», a-t-elle averti, «un jour, des
grands patrons vont dire qu’on n’aura plus le droit de jouer un président, un roi.»

Cette défense courageuse par Mnouchkine de la mission universelle de l’art aura sans doute contribué à la
décision de Lepage, annoncée la semaine dernière, de maintenir les représentations de Kanata initialement
prévues en décembre à Paris (celles au Québec demeurant annulées).

Mais la controverse SLĀV-Kanata a une signification sociale plus large. Comme l’a expliqué le World
Socialist Web Site en janvier 2017, en réponse à une campagne similaire aux États-Unis sur la proportion de
films et d’acteurs afro-américains qui auront droit à des Oscars ou la légitimité pour un acteur blanc de
jouer le rôle de Michael Jackson:

«En général, la mise en avant de ces questions ne découle aucunement d’un sentiment démocratique ou
politiquement progressiste. Elle ne reflète pas le désir de voir un traitement artistique des conditions de vie
des travailleurs noirs, latinos ou immigrés et des pauvres, ou des images plus précises de la vie en général,
mais plutôt les efforts de couches déjà prospères de la classe moyenne aisée pour acquérir plus de biens et
plus de privilèges. De grosses sommes d'argent, des carrières, des studios entiers et plus encore sont en jeu.»

Un dernier point mérite d’être noté. Faisant référence lors d’une entrevue à l’état de la liberté artistique en
France, Lepage rapportait ceci: «Il n’y a pas que les associations réactionnaires de droite, ou la morale, qui
essaient de censurer … l’exercice de création des artistes, il y a également maintenant la gauche», par
exemple des associations féministes ou anti-racistes, «qui ont des causes très légitimes … mais qui exercent
à leurs manières une certaine forme de censure».

Lepage est un artiste sérieux, mais il n’est pas un homme politique de qui l’on attend une analyse précise des
forces de classe en jeu. «La gauche» qu’il décrit ici avec un certain discernement est en réalité la pseudo-
gauche. Celle-ci n’a rien de «gauche», ni de progressiste. Elle est constituée d’éléments privilégiés des
classes moyennes qui sont utilisés par la classe dirigeante pour donner une couverture pseudo-humanitaire
aux guerres impérialistes et pour désorienter politiquement les travailleurs – en particulier avec la
promotion du type de politique identitaire qu’on a pu voir avec l’affaire SLĀV-Kanata.
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LA QUINZAINE

THÉÂTRE

Le Théâtre du Soleil maintient
Kanata face aux pressions

L e Théâtre du Soleil présentera bien le
spectacle Kanata à partir du 15 dé-
cembre, dans le cadre du Festival

d'automne à Paris. Le projet mené avec le
metteur en scène québécois Robert Lepage
avait été suspendu fin juillet, après une po-
lémique. Des représentants de communautés
autochtones du Canada mettaient en cause
l'intention d'évoquer les relations entre les
colonisateurs et les autochtones du Canada
dans la mesure où le projet n'inclut pas d'ar-
tiste autochtone. «Intimidation inimaginable
dans un pays démocratique», avait réagi
Ariane Mnouchkine, face à l'accusation d'ap-
propnation culturelle. La controverse avait
conduit au retrait financier de coproducteurs.
Le 5 septembre, le Théâtre du soleil a expli-
qué dans un communiqué que son spectacle
ne viole aucune loi, n'outrage personne et que
les artistes «ne peuvent ni ne doivent accepter
de se plier au verdict d'un jury multitudmeux
et autoprodamé». Robert Lepage a précisé
qu'il ferait la mise en scène «sans rétribution
et à titre personnel». Ni la polémique ni l'an-
nulation n'ont suscité de débat en France,
alors qu'au Québec, les réactions ont été vives.

Dans leur lettre ouverte, les protestataires
pointaient l'invisibilité des artistes autoch-
tones. Une tentative de conciliation a eu lieu.
Le Théâtre du soleil a proposé d'accueillir un
festival de théâtre autochtone. Robert Lepage
a promis que les portes du théâtre le Diamant
de sa compagnie Ex Machina leur seraient
ouvertes. La controverse sur Kanata renvoie
à une exaspération face aux inégalités de ré-
partition des crédits à la production artis-
tique, au Canada, quand on les analyse avec
des critères communautaires. En France, si
l'on utilisait des critères dorigine ethnique
pour comparer les subventions, on ferait aussi
apparaître des inégalités. Les politiques
culturelles contournent la difficulté en parlant
de rééquilibrage en faveur des «quartiers» ou
de la jeunesse. C'est un des aspects de I appel
«Décoloniser les arts», en janvier 2016, pour
sensibiliser les décideurs culturels à la situation
des artistes «racisés». Ce collectif publie un li-
vre qui mérite un débat. Leïla Cukierman, an-
cienne directrice de Théâtre d'Ivry-Antoine
Vitez, y écrit : «Lkxcellenœ minore les artistes
racisé.e.s. Elle les discrimine en quantité. Elle
les infériorise en qualité. » I Y. P.
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I Canada
Pas touche à mon Histoire
11 voulait témoigner des souffrances des Afro-Américains

et des Amérindiens, mais il a été censuré par ceux-là
mêmes qu'il entendait défendre. Coup sur coup, à la suite
de pressions et de manifestations, le Québécois Robert
Lepage a dû annuler deux spectacles, Slav et Kanata. Motif :
les associations représentant les minorités n'y ont vu que
« racisme » et « appropriation culturelle », relate le journal
la Presse. En clair, on reproche au metteur en scène de
faire raconter par des Blancs une histoire qui ne serait pas
la leur... Vous avez dit racisme ?
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L'entretien de Mathieu Bock-Côté
Justin Trudeau, le laborantin du progressisme

mondialisé
Propos recueillis par Alain de Benoist

Chroniqueur au Journal de Montreal Mathieu Bock-Côte est sans doute l'observateur le plus mordant de la vie politique
canadienne Avec une conviction le multiculturalisme a d'abord ete pense pour nier I existence du peuple québécois
Le sociologue a beaucoup a dire sur Justin Trudeau, Premier ministre du Canada depuis novembre 2015

ÉLÉMENTS D'où vient donc Justin
Trudeau, cet étrange personnage7 Son
élection a t elle marque une rupture
dans l'histoire politique du Canada ' La
comparaison que l'on fait parfois avec
Tony Blair, Mario Monti ou Emmanuel
Macron vous parait elle justifiée7

MATHIEU BOCK-COTE Justin Jiudeiu
est d abord le fils de Pier r e Eliott Tl udeau
(1919 2000) cei tainement le Premier mi
nistre canadien (de 1968 11979 puis de
1980 a 1984) le plus important de la
deuxieme moitié du XXe siecle dans la
mesm e ou e est lui qui a refonde le regime
federal en 1982 en donnant sa propre re
ponse a la crise constitutionnelle que le
Canada tiaversait depuis les annees 1960
et qui a failli le pousser a I eclatement
G est lui qui a pose les bases du Canada
post national et multiculturaliste tel que
nous le connaissons aujourd hui Sij in
siste autant sur la figure du pere e est que
dépouille de son nom de famille Justin
Trudeau ne serait pas grand chose Long
temps, on I a vu comme un fils a papa

égare dans la politique federale Rares
sont ceux qui imaginaient d ailleurs sa
victoire en 2015 il a profite d une
conjoncture électorale absolument im
probable qui relev e moins du destin que
de I accident Toutefois et ] nmgine que
nous aurons I occasion d y revenu il ie
presente moins une lup tu ie dans I lus
loire politique récente qu une forme de
ladicahsation du regime canadien de
1982

Justin Trudeau appaitient effective
ment a la grande famille du social libéra
hsme diversitaire G est un progressiste a
pirt entière Maîs la comparaison
Macron I rudeau mel ite qu on la nuance
Les deux sont membies du pai ti de la
mondnhsation heuieuse embrassent la
< divei site » comme une richesse et se
montrent geneielement favorables aux
différentes reformes societales Maîs les
deux hommes ne sont pas du même ni
veau Pour le dire poliment I rudeau ne
se distingue pas par sa puissance mtellec
tuelle ll ne sait que repeter des slogans

toujours les mêmes, et croît par la penser
et inspirer II se rapproche davantage de
la vedette brillant dans le star system
mondialise que de I homme politique On
ne sautait dire la même chose d Emma
nuel Micron

ELEMENTS Le « politiquement correct »
règne aujourd hui partout, du moins au
sein de la nouvelle classe politico
mediatique Maîs Trudeau semble en ce
domaine etre a l'avant garde, au point
d apparaître dans le monde comme le
representant le plus emblématique
d une societe qui se veut tout a la fois
« multiculturelle », « diversitaire » et
« inclusive » Incarnation typique ou
caricature'Comment expliquer cette
volonté encore jamais vue de faire du
Canada le premier pays a refuser d avoir
la moindre identité, le premier
laboratoire d un monde post national7

MATHIEU BOCK-CÔTE AI origine i h fin
des annees 1960 et au début des annees
1970 le multicultunlisme canadien avait
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Justin Trudeau, nom propre 1) Schtroumpf
du Grand Nord , 2) néant incarne, aporie so-
luble dans un capitalisme trans qui nous
viendrait du futur 3) « Monsieur selfie » ,
4) antiphobe universel antiraciste, anti-
sexiste, anti homophobe , 5) avec options
inclusif et mtersectionnel

pour vocation de dissoudre les aspira-
tions nationales du Quebec de peuple
fondateur, le Quebec devenait minorité
ethnique sans droit a l'autodetermma
lion Maîs a partir du début des annees
1990, le multiculturalisme est devenu
progressivement l'idéologie officielle du
Canada En fait, le Canada contemporain
s'est construit en reniant son imaginaire
historique dualiste, qui mettait en scene
la relation conflictuelle maîs fondatrice
entre le Canada anglais et le Canada fran
çais - on parlerait plutôt aujourd'hui du
peuple québécois II est passe d une légi-
timité historique a une légitimité uto-
piste Le Canada en est venu a se
percevoir comme le laboratoire de l'uto-
pie diversitaire a la maniere du premier
pavspost national Certes, cette vision est
toujours portée avec plus d ardeur par les
libéraux, alors que les conservateurs s'y
soumettent sans nécessairement y met
tre de l'enthousiasme Lorsque Justin
Trudeau a gagne les elections en octo
bre 2015, le pays venait de trouver un Pre
rmer ministre en accord intime avec sa
fondation idéologique

Au lendemain de son élection, Justin
Trudeau a explique dans un entretien au
New York Times qu'a son avis, le Canada
était un pays sans noyau identitaire qui ne
se définirait que par sa diversite, ou de
vrait-on dire, pai sa quête d une toujours
plus grande diversite, ce qui le pousse par
exemple a accepter et même a célébrer
un symbole comme le mqab qui devient
pour la classe politique le symbole de I ou-
verture canadienne Plus largement, le
Canada se voit de plus en plus comme une
superpuissance morale censée incarner
l'avenir radieux d une humanite reconci
liee avec la diversite II y aurait un modele
canadien valable pour la Terre entière Le
Canada ne serait pas seulement un meil-
leur pays que les autres il représenterait
la prochaine etape de l'humanité.

ELEMENTS: Lactualité récente montre
que le Québec est encore plus atteint
que la France en matiere de folies
identitaires ethnicistes. En témoigne
l'extravagante polémique suscitée cet

eté par l'annulation de deux pieces du
dramaturge Robert Lepage, qui se
voulaient l'une et l'autre une
contribution à la « repentance »
occidentale, maîs qui n'en ont pas moins
été critiquées avec la plus extrême
virulence au seul motif que leur auteur
était un Blanc qui, en défendant la cause
des descendants d'esclaves, se rendait
coupable d'« appropriation culturelle »
(sic) ' Qu'en pensez-vous et quels autres
exemples caractéristiques pourriez-vous
donner?
MATHIEU BOCK-CÔTÉ . Il s'agissait d'un
grand moment de délire, maîs aussi d'un
moment révélateur de la régression de la
liberte d expression dont nous sommes
témoins en Amerique du Nord, sous la
pression d un politiquement correct qui
ne cesse de se radicaliser Nous sommes
témoins d'une raciahsation sans prece
dent des rapports sociaux, qui nous vient
pour I essentiel de I extrême gauche racia
liste et identitaire américaine Comme
vous le mentionnez, SLAV de Robert Le
page a ete annule parce qu un groupus
cule racialiste noir ne tolérait pas que des
Blancs reprennent des chants d esclaves
Les organisateurs du Festival mternatio
nal de Jazz de Montreal qui avaient pro
gramme la piece s en sont même excuses
sous prétexte qu'ils auraient heurte la
sensibilité de communautés minon
taires Par ailleurs, quèlques semaines

AU LENDEMAIN DE SON
ÉLECTION, JUSTIN TRUDEAU A

EXPLIQUÉ QUE LE CANADA
ÉTAIT UN PAYS SANS NOYAU

IDENTITAIRE QUI NE SE
DÉFINIRAIT QUE PAR SA

QUÊTE D'UNE TOUJOURS PLUS
GRANDE DIVERSITÉ

plus tard, une autre piece de Lepage, Ka
nata mettant en scene l'histoire cana-
dienne du point de vue des autochtones
et non du point de vue des « Blancs »
maîs qui n intégrait pas d'autochtones a la
pi oduction, a ete annulée

La logique est toujours la suivante de
vant un spectacle, un groupuscule, pre
tendant représenter une catégorie de la
population que la sociologie victimaire
presente comme exclue ou discriminée

s'insurge se dit offense et exige son annu-
lation. G est une morale de censure qui
s'installe sous le signe de la vertu diversi-
taire. Les groupuscules en question recla-
ment un droit de veto pour tout projet
artistique dans lequel ils se croient
concernes Chacun veut nous imposeï sa
definition du blasphème Maîs cela peut
aussi le pousser a vouloir déboulonner
une statue, parce que les souvenirs qu elle
évoque sont désormais juges insoutena-
bles, comme on la vu a Victoria, en
Colombie Britannique, au mois d août,
quand le conseil municipal a fait tomber
celle de John A Macdonald, le plus im
portant des peres fondateurs de la confe-
deration canadienne en 1867, a cause de
sa politique amérindienne, par ailleurs
terriblement regrettable Tant qu a parler
le langage de l'époque, forgeons un néolo-
gisme nous sommes peut-être témoins
d'une montee spectaculaire de l'occiden-
talophobie

ÉLEMENTS: Dans une chronique publiée
dans Le Figaro, vous disiez que l'affaire
Lepage atteste l'« américanisation
mentale de la société québécoise ». Quel
sens donnez-vous a ce terme? Pourquoi
depuis maintenant un demi-siècle,
toutes les monstruosités engendrées par
le « politiquement correct » nous
arrivent-elles toujours de l'autre côte de
l'Atlantique, avec une nette accélération
depuis les annees 2000 ? Doit-on
l'attribuer a une influence
conjoncturelle, qui aurait d'abord pris
forme sur les campus, ou bien faut-il y
voir tout simplement un avatar
postmoderne d'une mentalité puritaine
qui n'a finalement guère varie depuis
l'époque des sorcières de Salem ?
MATHIEU BOCK-CÔTE . Par américanisa-
tion mentale, j entends que nous nous fai
sons imposer une grille de lecture de
notre societe absolument étrangère a
notre réalité Pour moi, cette américani-
sation des mentalités est d'abord portée
par I Universite américaine, qui exporte
un appareil conceptuel vite repris dans
les sciences sociales et les groupes mili-
tants, qui parviennent ensuite a I impo-
ser, avec la complicité des medias, a la
societe tout entière Nous analysons de
plus en plus la societe québécoise a partir
de catégories élaborées pour penser la
part la plus traumatique de l'expérience
américaine

Appliquée au Quebec cette grille de lec-
ture dénature complètement notre so-
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Les deux font la paire, le president français et le Premier ministre canadien. Mais rendons
grâce à Emmanuel Macron, s'il est dangereux, il est loin d'être idiot.

dété, qui ne s'est pas clivée historique-
ment selon des lignes raciales mais lin-
guistiques. Il n'y a aucun sens, par
exemple, à parler, comme on le fait de
plus en plus souvent, de la majorité
blanche au Québec, en fondant dans une
même catégorie les francophones et les
anglophones, surtout quand on sait que
les premiers, longtemps, étaient dans une
situation de subordination sociale et éco-
nomique telle qu'un écrivain comme

MÊME si LES TEMPS N'Y SONT
PAS FAVORABLES,

L'INDÉPENDANCE DEMEURE
UNE NÉCESSITÉ VITALE POUR

LE PEUPLE QUÉBÉCOIS. J'OSE
CROIRE QUE, TÔT OU TARD, IL

REDÉCOUVRIRA LA
CONTRADICTION

FONDAMENTALE ENTRE LA
DÉFENSE DE SON IDENTITÉ ET

SON APPARTENANCE AU
CANADA

Pierre Vallières a pu les qualifier de « nè-
gres blancs d'Amérique », alors que les se-
conds étaient comparés par René
Lévesque à des Rhodésiens. Et pourtant,
on accuse aujourd'hui les Québécois fran-
cophones de racisme systémique, on dé-

nonce la blanchité de leurs institutions,
et ainsi de suite.

Le racialisme est une lubie : les Québé-
cois ne sont pas des Canadiens anglais, les
Russes ne sont pas des Ukrainiens, les Es-
pagnols ne sont pas des Portugais, et ainsi
de suite. De même, les Haïtiens ne sont
pas des Afro-Américains, qui ne sont pas
des Maliens ou des Congolais. Mais
puisque ce racialisme vient de « gauche »
et justine surtout le procès haineux des
« blancs », on laisse passer.

Cette racialisation des rapports sociaux
est non seulement déréalisante: elle est
aussi toxique. Laissez-moi vous donner
un exemple, naturellement tiré du
contexte québécois qui nous ramène à la
controverse entourant SLA V. Les jeunes
militants qui se sont levés contre la pièce
prétendent s'inscrire dans une mémoire
transnationale de l'esclavage à laquelle ils
rattachent de manière fantasmatique
l'histoire de la Nouvelle-France, parce que
de manière tout à fait marginale, il était
pratique dans la colonie. Ces militants,
qui analysent leur situation à la lumière
de l'expérience des Noirs américains (de
ce point de vue, cette dérive recoupe celle
que vous connaissez dans vos banlieues,
avec les Indigènes de la République), vi-
vent dans un monde parallèle : la commu-
nauté noire présente au Québec s'est
formée essentiellement à partir des an-
nées 1970 avec l'arrivée chez nous d'immi-
grants et de réfugies qui cherchaient au
Québec une société prospère protégeant
leurs libertés. Leur adhésion à la mé-

moire de l'esclavage, je le redis, est fantas-
matique. À travers cela, nous créons arti-
ficiellement une question noire au
Québec, comme si notre pays n'était
qu'un calque enneigé de l'Alabama.

ÉLÉMENTS : Comme vous le savez, le
« multiculturalisme », objet de votre
avant-dernier livre (Le multiculturalisme
comme religion politique, Cerf, 2016) n'a
pas exactement le même sens en France
et ailleurs, puisque parmi les plus
chauds partisans de Couverture des
frontières aux « migrants », on compte
chez nous beaucoup de gens qui le
combattent au nom de la tradition
laïque et de l'universalisme
« républicain ». Vous qui naviguez
constamment entre Paris et Montréal,
comment vivez-vous cette contradiction
et quels enseignements en tirez-vous ?
MATHIEU BOCK-CÔTÉ . Je crois qu'il est
possible, néanmoins, de formuler une dé-
finition relativement cohérente du multi-
culturalisme, valable pour les deux côtés
de l'Atlantique. Qu'elle se réclame ou non
ouvertement de ce concept, la logique
mise de l'avant par le parti diversitaire est
celle de l'inversion du devoir d'intégra-
tion, et plus largement, de la déconstruc-
tion de tous les systèmes normatifs
traditionnels, dans la mesure où chaque
fois, la norme est pensée comme un prin-
cipe discriminant créateur d'exclusion.
Le multiculturalisme s'accompagne
d'une campagne permanente de reéduca-
tion idéologique de la population et d'un
dispositif de censure pour disqualifier
moralement ceux qui le contestent. Pour
répondre directement à votre questionne
crois que nous arrivons à ce moment très
particulier de l'histoire où un certain
contractualisme radicalisé se défait sous
nos yeux. Une nation ne saurait se définir
exclusivement par un texte juridique, non
plus que par de simples « valeurs ». La Ré-
publique, si on la réduit à un principe uni-
versel désincarné, a peu de chance de
contenir le multiculturalisme. On ne sau-
rait plus longtemps occulter la part fon-
damentale de la culture, qui représente le
substrat identitaire d'une nation. Natu-
rellement, des immigrés peuvent sejoin-
dre à un pays: une culture n'est pas
étanche. Elle n'est pas non plus un flux
absolument insaisissable et indéfinissa-
ble. C'est en s'y intégrant, selon la vieille
maxime qui veut qu'à Rome, on fasse
comme les Romains, qu'on s'intègre vrai-
ment à un peuple. Mais cela n'est prati-
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quement pas possible dans un contexte
d immigration massive, ce pour quoi il
faut urgemment rompre avec ce principe

ÉLÉMENTS: En France, beaucoup en sont
restes au célèbre « Vive le Quebec libre ' »
lancé par de Gaulle lors de sa tournée
canadienne de 1967. Depuis, les choses
ont beaucoup change. La priorité pour le
maintien de l'identité du Québec n'est
plus seulement de se défendre face au
monde anglophone, mais de ne pas être
considéré comme une minorité parmi
d'autres au sein du Canada. Quelles ont
été les grandes lignes de cette évolution ?
Et pourquoi le Quebec a-t-il jusqu'à
présent échappé à la tentation populiste ?
MATHIEU BOCK-CÔTÉ. La Revolution
tranquille des annees 1960 était d abord
une formidable poussée d affirmation na
tionale Un peuple colonise décidait de
devenir maitre chez lui Deux projets po
htiques se sont dégages I independance
du Quebec ou I obtention d un statut par
ticuher dans la federation Resultat les
nationalistes se sont divises, alors qu'ils
représentaient l'immense majorité de la
population, et e est une troisieme option,
fondamentalement hostile au nationa
lisme québécois, qui s'est imposée, celle
de Pierre Elhot Trudeau, dont nous avons
déjà parle Pour Trudeau, le nationalisme
québécois était rétrograde et il devait etre
mate et civilise par le fédéralisme cana-
dien, qui lui imposerait de l'extérieur un
cadre démocratique auquel il ne saurait
accéder de lui-même II fallait que les
Québécois se voient désormais comme
des Canadiens francophones habitant la
province de Quebec

Dans la perspective multiculturaliste, le
peuple québécois n'est qu une commu-
naute ethnique issue de I immigration
parmi d autres - nous sommes tous des
immigrants, c'est la doctrine officielle
Les Québécois se voyaient comme un
peuple sur deux, ils ne sont plus qu'une
minorité sur mille Et quand les Quebe
cois tiennent a rappeler qu ils sont une
nation, par exemple en voulant mettre en
place un veritable modele alternatif d in
tegration des immigres, pour qu'ils pren-
nent le ph de la majorité historique
francophone ils sont accuses de supre
macisme ethnique Le regime canadien
repose en quelque sorte sur un proces
toujours reconduit contre l'existence
même du peuple québécois

Pour ce qui est de la tentation populiste,
les choses sont plus complexes II y a eu,

JE NE PARVIENS PAS À
ACCEPTER QUE LE PEUPLE

QUÉBÉCOIS DEVIENNE CHEZ
LUI UN RÉSIDU HISTORIQUE,

COMME Sl LA GRANDE
HISTOIRE DE L'AMÉRIQUE

FRANÇAISE DEVAIT
CULMINER, NON PAS DANS
LA FORMATION D'UN ÉTAT
INDÉPENDANT, MAIS AVEC

UNE EXISTENCE FOLKLORIQUE,
TRISTE À VOIR, CELLE D'UN

PEUPLE MORT

•••••••tt*i •

Mathieu Bock-Côte s'est impose de part et
d'autre de l'Atlantique comme l'un des
observateurs les plus avises de notre temps

depuis une dizaine d'années, une forme
de révolte douce (la crise des accommo-
dements raisonnables de 2006 a 2008 en
a ete un bon exemple) qui s exprime de
mille manieres, a la fois a la radio et dans
les urnes, maîs cela dans une culture po-
litique globalement tranquille, qui se
méfie de la radicalite et dans le cadre
d un systeme électoral qui entrave globa
lement la formation de nouveaux partis
Maîs sur le fond des choses, les Québécois
préfèrent généralement se réfugier dans
I apolitisme que d entrer ouvertement en
révolte Ils sont plus doues pour faire le
gros dos par gros temps plutôt que pour
redresser l'echme

ELEMENTS : Ceux qui se souviennent de
la «loi 101 »de 1977 et des mesures de
protection prises par le Parti québécois
de Rene Levesque restent convaincus de
la formidable vitalite de la langue

francaise au Quebec. Vous êtes, je croîs,
un peu moins optimiste. Sur ce plan, où
en est-on?
MATHIEU BOCK CÔTÉ. Au moment ou je
vous reponds [26 aout 2018], le Parti qué-
bécois, le grand parti souverainiste fonde
en 1968, se dirige vers une défaite histo-
rique On envisage même son effondre-
ment électoral S'il parvient a constituer
un groupe parlementaire, il poussera un
immense cri de soulagement et sera en
droit de se réjouir Cette crise du souve-
ramisme est indissociable d une décom-
position en profondeur de l'identité
québécoise, qui a ete marquée par les de
faites politiques a répétition des der-
nieres décennies Un peuple n échoue
pas a obtenir son independance sans en
payer le prix Certains ressorts intimes
de l'identité québécoise semblent au-
jourd'hui brises La vieille tentation de la
mort qui hante I imaginaire historique
québécois et dont parlait Jean Bouthil-
lette resuigit De plus en plus de Québé-
cois voient dans leur identité, non plus
une mediation leur permettant d'accéder
a l'universel, a partir d une aventure his-
torique tout a fait particulière, maîs un
fardeau, dont ils rêvent secrètement de
se délivrer pour se fondre dans I empire
americain, comme s ils nen pouvaient
plus d incarner la difference en Ame
rique A Montreal, les immigres s anglici-
sent et les Québécois francophones
eux-mêmes ont souvent tendance a pas-
ser au franglais, qui n est plus vu comme
un marqueur de déclassement social,
maîs comme un code témoignant d'une
participation au cosmopolitisme mont-
réalais Montreal, en fait, se détache
mentalement du reste du Quebec

Maisje refuse de désespérer Je ne par-
viens pas a accepter que le peuple québé-
cois devienne chez lui un residu
historique condamne a une forme de sur-
vivance misérable, comme si la grande
histoire de I Amerique française devait
culminer, non pas dans la formation d'un
Etat indépendant, maîs avec une exis
tence folklorique, triste a voir, celle d un
peuple mort Même si les temps n'y sont
pas favorables, I independance demeure
une nécessite vitale pour le peuple québé-
cois, qui continue de se préoccuper de
son avenir a travers les questions identi-
taires comme la laïcité ou I immigration.
J ose croire que tôt ou tard, il redécou-
vrira la contradiction fondamentale entre
la defense de son identité et son apparte-
nance au Canada >
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DE QUOI PARLE T O N ?

La lente réhabilitation
des peuples autochtones

Adoptée il y a plus de 10 ans a I Onu la Declaration des droits
des peuples autochtones a permis de faire bouger les lignes
Et de révéler que la décolonisation n est toujours pas terminée

Peut on encore parler de peuples « pie
miers » "> Non depuis le 13 septembre 2007
date a laquelle I Assemblee generale de
I Onu apres 12 ans de rudes négocia

tions a fmi par adopter la Declaration sur les
droits des peuples autochtones « Premier » pour
les peuples se dit en français autochtone (qui
appai tient a la terre qu il habite) et en anglais
mdigenous (originaire du pa> s) Ces droits sont
considérables outre I impossibilité d expulser
les peuples autochtones s v trouvent leur droit
a I autodetei mmation permettant le libre choix
du statut politique I autonomie de gestion des
affaires interieures la libre recherche des deve
loppements economiques sociaux et surtout
culturels Cette declaration garantit aussi I ac
ces aux ressources naturelles Elle a beau n avoir
aucun effet contraignant elle a ouvert nombre de
situations conflictuelles voire contradictoires

L'AFFIRMATION DES IDENTITES
On rappellera d abord que le I novembre 2018

pres de 170000 Français \ ont a\ oir a se prononcer
par référendum pour ou contre I independance
de la Nouvelle Caledonie (voir page 72) réclamée
par le peuple kanak qui dispose déjà du drapeau
de la Kanaky Hisse pour la premiere fois en 1984
par le leader indépendantiste Jean Marie Tjihaou
il comporte une bande bleue poui la mer et I a/ur
une bande i ouge pour le feu et le sang une bande
verte pour la terre et « notre nickel » principale
ressource minière de la grande ile Ce drapeau est
fi appe d un cercle jaune d or car la Kanakv fait
partie des pays du soleil levant et marque en
silhouette noire d une fleche faîtière tradition
nelle a\ ec son < toutoutc > (sa conque)

Juillet 2018 Scandale dans les milieux
du theatre en France et au Canada Depuis
quatre ans Ie metteur en scene québécois
Robert Lepage prépare un spectacle appelé
Kanata (premiere appellation du Canada)
Joue par la troupe internationale du Theatre
du Soleil (Ariane Mnouchkme) ce spectacle
prévu pour novembre 2018 raconte les destins
des peuples autochtones du Canada Problème
aucun acteur autochtone ne sera present sur
scene Les repi esentants des theatres autochtones
ont si bien proteste qu outre le recul des sponsors
effrayes» par la polémique le Conseil national des
autochtones qui relevé du Syndicat de la fonction

publique a retire son soutien au spectacle Ai lane
Mnouchkme a eu beau proposer d instituer a Par is
un Festival annuel des autochtones et protester au
nom de I universalité du theatre Robert Lepage a
du annuler Kanata Maîs I indignation exprimée
par Yves Sioui Durand et Catherine Joncas cofon
dateurs du theatre autochtone Ondmnok n est pas
moins forte Les peuples autochtones sont reveil
les mobilises détermines a se reapproprier leur
histoire leur patrimoine esthetique et leurs e odes '
Le temps ou quiconque se met dè longue*, tresses
noires et joue le*. Indiens est révolu ' i Début sep
tembre Ariane Mnouchkme affirmait que Kanata
aurait lieu aux dates pre\ ues avec un spectacle qui
tiendra compte de la controverse Affaire a suivre '

Novembre 2017 Evo Morales Ayma premier
president amérindien (aymara) d une republique
sud américaine cst autorise par la justice de son
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pays a se présenter pour un quatrieme mandat
(2020 2025) contraire a la Constitution cette
mesure a de plus ete refusée par référendum
Ancien berger de lamas et leader syndical Evo
Morales reprenait a la veille de son intronisation en
2006 un slogan du sous commandant Marees Man
dor obedeciendo «commander en obéissant» Outre
sespositions antiliberales ce president a beaucoup
lait pour redonner leur dignite aux peuples de Bol!
\ ie Réélu en 2020 il assurerait aux autochtones et
aux cooperatives un acces aux richesses maîs en
\ lolant les regles démocratiques Le pays est divise

DES DEMANDES DE RESTITUTION
23janvier2012 Al issuedel exposition Maori

Leurs tresors ont une ame > une cérémonie rituelle
impressionnante se déroule au musee du quai
Branly a Paris a I occasion de la restitution des
21 tetes maoi i tatouées et sm modelées pi esentes
dans les musees français L affaire a commence
pendant la renovation du muséum de Rouen classe
musee de France le mu see Te Papa Tongarew a de
Wellington en Nouvelle Zelande demandait le
retour d une tete humaine maori exposée dans
les collections du muséum Le conseil municipal
accepta en 2007 vite rattrape par la ministre de
la Culture (Christine Albanel) qui décida d inter
dire cette restitution au nom de I malienabilite
des collections nationales En 2009 la senatrice
Catherine Morin Desailly ancienne adjointe a la

CATHERINE
CLÉMENT
Philosophe
°t omanc ere

de Univers te
Dopu aire du
musee du dua
Branly Jacques
Ch rac a Paris

Sahl MISSIE
B«rfc«r< UKRA NE

( GEORGIE

atout*

Culture de Rouen proposa une loi sur la restitu
tion des restes humains appartenant aux collée
lions museales françaises en s appuyant sur la
loi de bioethique qui en interdit le trafic Adoptée
en 2010 la loi exige que la demande de restitution
emane du gouvernement d un pays démocratique
et que le peuple autochtone concerne soit \ ivant

27 juillet 2016 Le Benin annonce qu il va recla
mer la restitution des statues des rois duDahomev
aujourd hui exposées au musee du quai Branlv
Ces tres belles statues i epresentent notamment
le roi Behanzm sous la forme d un homme a tete
de requin (pour sa ténacité et sa témérité) dernier
souverain du royaume d Abomey mort en exil a
Alger en 1906 Le colonel Dodds qui conquit I ac
tuel Benin en 1892 rendit hommage a sa v alliance
et a son courage et embarqua les statues royales
pour la France Ce n est pas le premier exemple
d une demande de restitution la Grece reclame
a I Angleterre depuis des décennies le retour
des marbres du Parthenon Venise a longtemps
demande a la France la restitution des Nocet de
Caria tableau geant de Vel oncse etc Maîs e est
la \ raie premiere demande de restitution de biens
culturels touchant des peuples autochtones

Brutale et simpliste la demande du Benin fut
rcjetee par la I rance de la même taçon Maîs en
mars 2018 le president Macron mit sur pied une
mission confiée a Benedicte Savoy professeure
au College de France et Felwine Sarr écrivain
économiste et musicien sénégalais afin d étudier
la question de I exposition des biens culturels
français dans les pays d Afrique francophone Les
resultats de la mission Savoy Sarr seront rendus
publics en novembre 2018 mois du référendum sur
I independance de la Nouvelle Caledonie Gageons

que d ici la auront lieu d autres actualites du
même genre qui soulignent la force et le

rev eli des peuples autochtones et sans
aucun doute I ouverture d une

nouvelle phase des décolonisa
lions occidentales qui sont

lom d etre terminées *

Les principaux peuples
autochtones face aux Etats
PA aa Peuple autochtone
Déclarât on des droits des peuples
autochtones adoptée par I Assemblee
generale des Nations unies en 2007
0 Pays ayant vote contre

(ils se sont rallies en 2010)
1 I Pays s étant abstenus
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Laurent Dubreuil

Contre la politique d'identité

Nous étions bien abusés. Je ne suis détrompé

que d'hier. Jusque-là, nous pensions que la poli

tique avait pour objet le bien commun, la liberté

individuelle ou collective, l'exercice du pouvoir,

la conservation de la société, les formes de la

citoyenneté, l'encadrement de l'exploitation, la

protection contre la barbarie, la nation, l'ordre,

le profit, le salut d'un peuple, les institutions,

ou la révolution. Nous en débattions depuis

quèlques millénaires, souvent avec emportement.

Des rébellions, des révoltes, des guerres étaient

provoquées par ces puissants désaccords. Il appa

raît que nous faisions erreur. L'affaire ultime de

la politique serait l'identité, qui, s'inscrivant en

nos vies, régirait nos discours, nos fantaisies, nos

lois et nos gouvernements. Il y a des identités,

elles agissent à travers nous. Les oublier, les nier,
les relativiser ou les reléguer signalerait la typique

vilenie de cette identité-ci (sans doute majori

taire), qui cherche à faire taire les subalternes.
La politique d'identité (identity polices) se dit le

parachèvement vrai de toute politique : elle

excave le principe de l'existence en commun,
elle ordonne les diverses strates du public et

du privé. À couvert, elle agençait déjà tout. Le

patriarcat, la misogynie, la phallocratie sont,

par exemple, les manifestations d'une lutte de
l'identité masculine contre les identités fémi

nines et non normatives. L'esclavage en Occi

dent, le commerce triangulaire et la colonisation
de l'Amérique réalisent le combat de l'identité

blanche contre les identités des personnes de

couleur. Le genre des pronoms personnels dans

les langues indo-européennes, la prostitution des

travestis, la répartition dans les toilettes publiques
cherchent l'anéantissement des identités trans

genres par l'identité « cls » (c'est-à-dire conforme

à l'assignation sociale du sexe à la naissance).

La liste est longue. La politique d'identité prend

acte de la structure cachée de la société. Elle va

s'appliquer à la corriger instamment, non pas

en minimisant son intrinsèque nocivité, ni en

affaiblissant les lignes de séparation interne - mais

en propageant une revendication identitaire,

Laurent Dubreuil est professeur de littératures romanes

et comparées à l'université Cornell. Il est notamment

l'auteur de Pures fictions et Génération romantique (Gallimard,

2013 et 2014).
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sans cesse proliférant et se multipliant. Bas les

masques ! Chaque identité va s'avancer, dénon

cer le tort subi, réclamer une réparation, obtenir

une prébende.
La transformation de l'identité en paradigme

politique - soudain légitimement accessible d'un

bord à l'autre des forces partisanes -, sa confi

guration par la souffrance, la prétention à enrôler
et limiter l'intégralité de l'existence en fonction

d'un état défait, l'inlassable promotion du même

et du comme-nous, le ton outragé de chaque dis

cours de revendication, la tendance au soliloque

et à la censure, l'extraordinaire vitesse de diffusion

électronique de ces conceptions, cette absence
d'horizon autre que (au choix) la restauration

des supériorités anciennes, l'inversion des hié
rarchies ou la scissiparité des différents iden

tiques — tous ces traits ensemble dessinent la

configuration particulière que j'entends analyser.

D'une part, la politique d'identité ne fait certes
rien de plus que caricaturer le pire de la politi

caillerie. De l'autre, son succès présent risque sim

plement de prohiber, voire d'annuler, les formes

alternatives de vie commune ou partagée.

Échantillons

Envisagée par son ridicule, la phraséologie
identitaire permettrait de composer des recueils

d'anecdotes drolatiques. Les meilleures nous sont

fournies par le campus américain, qui, depuis

treize ans, est aussi mon locus amœnus. En 2015,
une campagne médiatique est menée à Oberlin

College, dans l'Ohio, contre ladite appropriation
culturelle des traditions asiatiques par le service

de restauration local. Un article explique com

ment une étudiante «de première année, origi

naire du Vietnam, f...] sautait d'excitation en
voyant la mention de nourriture vietnamienne

sur le menu1» du réfectoire. Las! ses «hautes

espérances » sont amèrement déçues : le bank mi

qu'elle commande est non pas «une baguette

croustillante avec du porc grille, du pâté, des

légumes au vinaigre et des herbes fraîches2»,
mais une ciabatta agrémentée d'effilochée de

porc (pulledpork) et de salade de chou (coleslaw).

Nous n'aurons pas, ensuite, un débat sur la mal

bouffe dans les restaurants universitaires, les

tromperies de l'industrie agro-alimentaire et la

gaucherie culinaire aux États-Unis. Non, le faux
bank mi est l'occasion d'une discussion sur le vol

et l'oppression des identités asiatiques (ici viet

namienne, chinoise, japonaise). La directrice de
la restauration insiste sur les valeurs de « diver

sité » et assure qu'elle veut que « les étudiants ne

se sentent pas mal à l'aise»3. L'article insiste sur
une manipulation dont l'aspect «inauthentique»

est un « manque de respect » : « Si des gens, qui

ne sont pas de telle ascendance (heritage), s'em

parent d'un plat, le modifient et le servent

comme "authentique", c'est appropriatif [sic]4. »
On pourrait rappeler que le nom vietnamien de

bank mi dérive du français « pain de mie », que la
baguette utilisée dans ce sandwich est en général

mêlée de farine de riz, que le pâté ne figurait
guère dans le répertoire gastronomique vietna

mien avant l'occupation coloniale et que, comme

la plupart des «nourritures traditionnelles», ce
plat résulte d'une composition et adaptation de

«cultures» hétérogènes5. Peu importe, le plan

1. Clover Linh Tran, « CDS Appropriâtes Asian Dishes,

Students Say», The Oberlin Review, 6 novembre 2015. Tout

au long de cet article, je traduis les textes cités.

2. Dnd.

3. Kid.

4. Ibid.

5. Alain Locke, le penseur essentiel du mouvement

Harlem Renaissance, parlait déjà de la nécessité d'un « libre

échange de la culture», avançant que «les biens culturels,

une fois qu'ils ont évolué, ne sont plus la propriété exclusive
de la race ou du peuple qui en furent à l'origine » (in Leonard

Harris [sous la dir. de], The Philosophy of Alain Locke, Phila

delphie, Temple University Press, 1989, p. 206).
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est clair et sera amplifié dans les «grandes

conversations à Oberlin [•••] sur l'appropria
tion culturelle6» qui s'ensuivirent : les identités

« culturelles » s'héritent, elles détiennent la propriété

sur leurs expressions particulières, elles s'in
carnent dans des individus qui sont les garants

de l'authenticité et du respect. Le risible n'est-il
pas déjà suffisamment inquiétant? Tenez cette

autre histoire, rapportée par le président de

Northwestern, qui est l'une des deux grandes

universités privées de la région de Chicago.
Deux étudiants blancs demandent à un groupe

d'étudiants noirs s'ils peuvent s'attabler avec

eux, alors qu'il y a d'autres places libres à la café

téria. L'un des jeunes Afro-Américains demande

pourquoi. La réponse est alors : ce pourrait être
l'occasion d'une expérience d'« enseignement

(learning), hors de notre "zone de confort"» et

telle que «l'encourage l'université»7. «Les étu
diants noirs disent non poliment8» et les Blancs

s'asseyent ailleurs. Pour le président de North

western, «les étudiants blancs, quoique bien

intentionnés, n'avaient pas le droit de décider
unilatéralement quand l'enseignement hors des

zones de confort aurait lieu9 ». Après tout, « nous
méritons tous d'avoir des lieux sûrs » (ou « espaces

sécurisés », comme je traduis safe spaces), et heu

reusement qu'existent des internats séparés,

où, par exemple, une étudiante juive n'a pas « à
s'inquiéter du risque d'être interrogée par des

non-juifs sur la politique israélienne »10. La situa
tion à la cafétéria pourrait se décrire en des

termes qui ne soient pas allégoriques d'une

guerre des races : plusieurs amis ont envie de

manger ensemble, sans avoir à discuter avec des

inconnus. Mais, dans ce récit, les deux jeunes
Blancs voient leurs condisciples comme les por

teurs d'une identité ethnique. D'où il découle
que des espaces protégés doivent être établis et

mis à la disposition d'individus associés par une

appartenance putative à un genre, une «race»,

une «culture», etc. En 2017, pour la première

fois, je crois, la solennelle cérémonie de fin

d'études, qui est d'ordinaire le seul grand événe

ment unitaire des collèges américains, a été

précédée, sur plusieurs campus, d'une autre

séance officielle de remise des diplômes, des
tinée aux seuls membres de certaines minorités :

pour les Noirs à Harvard, pour les personnes

de couleur à Emory, pour les «lavandes» (les

biennes, gays, transgenres, etc.) au Delaware,
pour les « premières générations » (dont les parents

n'ont pas poursuivi leur éducation dans le supé

rieur) à Columbia ' '. La célébration de la « diver
sité» des identités s'inscrit dans la logique du

ghetto nouveau, entendu comme forteresse, et
où la race n'est qu'un modèle parmi d'autres

pour justifier un système de division. Comme le

dit une fois l'un de mes collègues en réunion,
«nous avons beaucoup de diversité dans le

département, mais nous n'en avons pas encore

une de chaque (one of each) ».

Vu le renforcement des zones du même, le
mélange des populations devient l'occasion

rituelle de heurts, eux aussi divers. À l'université,

Halloween est désormais une fête à hauts risques,
et l'on instruira les étudiants au préalable par

des séries d'affiches contrastant la photo d'une

personne (au visage affligé) dans son identité

authentique avec un déguisement péjoratif: la

6. Je cite une ancienne élève de Oberlin, Lena Dunham,
dans un entretien intitulé «Lena Dunham Loves Burgers»,

Food and Wine, ll juillet 2016 (consultable en ligne).

7. Morton Shapiro, «l'm Northwestern's President.
Here's Why Safe Spaces for Students Are Important», The

Washington Post, 15 janvier 2016.

8. Ibid.

9. Ibid. Demander la permission n'est, bien sûr, pas la

même chose que « décider unilatéralement ».

10. Ibid.

11. Anemona Hartocollis, «Collèges Celebrate Diver

sity With Separate Commencements », The New York Times,

2 juin 2017.
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musulmane en hijab vs la danseuse des sept

voiles, le petit blanc en chemise noire vs le

redneck à banjo. « CE N-EST PAS QUI JE suis, ET CE

N'EST PAS BIEN (NOT OKAY) 12 », affirme l'un des

slogans, car qui je suis est un stéréotype - positif

mais triste. En 2015, après ces années de cam
pagnes nationales et internationales pour un

Halloween « libre de tout stigmate » (stigma-free),
un couple d'enseignants qui vit en résidence à

Silliman - l'un des internats de Yale - et y orga
nise les activités des étudiants fait la recomman

dation suivante : si vous voyez quelqu'un porter

un costume qui vous déplaît, dites-lui que vous

désapprouvez son attitude ou ignorez-le13 (au

lieu, je le précise, d'appeler la police, de chercher

à interrompre la soirée, d'éclater en sanglots).

Ce conseil crée vite un tumulte, au retentisse

ment national, et les professeurs finiront par
démissionner de leur responsabilité administra

tive une fois l'année universitaire écoulée. Une
de leurs fautes était de n'avoir pas compris qu'un

costume raciste nie l'identité vraie et, pour ainsi

dire, tue non seulement la personne qui « porte le

stigmate pour la vie14 », mais détruit celles et ceux

qui sont comme elle. Le dédain, la réprimande
suffisent-ils à rencontre d'un génocide? Dans

un article intitulé «Blessée dans ma propre

maison», l'une des étudiantes de Yale résume le
traumatisme qu'elle a souffert par la phrase :

« J'ai le sentiment que ma maison a été menacée15. »
L'enseignante en charge de l'internat « a margi

nalisé de nombreux étudiants de couleur jusque

dans ce qui était censé être leur maison16». Son

mari était toutefois plus monstrueux, et il a

manqué à sa tâche, à savoir faire en sorte que

Silliman soit un « lieu sûr » (safe space). Pis, lors

d'une réunion de conciliation, il a cherché à

débattre, malgré les pleurs de certains partici

pants. Mais, s'écrie l'étudiante, «je ne veux pas

débattre; je veux parler de ma souffrance».

«Mon papa, poursuit l'article, sait qu'aux pre
mières larmes il doit se taire1 Derrière le

comique involontaire de la petite princesse qui

veut qu'on l'écoute s'énonce un projet fort

précis : l'identité personnelle est le dépôt de

l'identité collective, dont l'intégrité est sacrée;

sa vulnérabilité est immédiate et immense, elle
requiert des protections formelles et une sécurité

constante; l'énoncé de sa souffrance doit mettre

fin à tout débat et, séance tenante, faire taire qui

ne partage point sa conformation.

Un dogme autoritaire

"La politique d'identité n'est pas seulement ridi

cule, diffuse, infantile; elle est à la fois pro

gramme et réorganisation. Elle n'est aucunement

restreinte aux universités, qui, de toute façon,
exercent une puissance symbolique et réelle en

Amérique, sans commune mesure avec leurs

contreparties en Europe. La première concep
tualisation d'une identity politics était liée aux

mouvements militants «radicaux». Mais ces
efforts initiaux ne représentent plus ce qu'est

devenu un projet aux ambitions et à l'emprise

élargies, qui s'est rigidifié dans une expérience

12. Slogan pour 2011 de la campagne d'affiches « We're

a Culture, Not a Costume», organisée par l'université de

l'Ohio.

13. « Dressing Yourselves », message électronique d'Erika
Christakis envoyé le 30 octobre 2015 à tous les membres de

Silliman House. Christakis écrit également : «Je me demande

si nous ne devrions pas réfléchir avec plus de transparence,

et en tant que communauté, sur les conséquences de l'exer
cice institutionnel (c'est-à-dire bureaucratique et adminis

tratif) qu'impliqué le contrôle sur des étudiants.» Cette
réflexion était l'objet ultime du scandale déclenché par les

propos des deux enseignants.

14. Le slogan pour 2012 de la campagne d'affiches à
l'université de l'Ohio énonçait : «Tu portes le costume pour

une nuit, je porte le stigmate pour la vie. »

15. Jencey Paz, «Hun at Home», The Yale Herald,

6 novembre 2015.

16. Ibid.

ll. Ibid.
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pratique du pouvoir et de la télécommunication

rapide. Ce programme repose sur une vision

déterministe de l'identité individuelle qui, rap
portant cette dernière à un être social collectif

prédéfini et référentiel, en tire argument pour

une éventuelle modification de la domination.

Selon cette approche, chaque identité relève for
cément de la politique car cette dernière ne

connaît point de bornes. Pour changer l'oppres

sion, il est nécessaire de reconnaître, exprimer,
protéger la douleur et la peine qui font et fondent

les identités minorées. Or, puisqu'il est quasi

impossible de changer de place ontologique, la
description de la souffrance et de l'expérience

fondatrices de soi vise surtout à désigner qui fait

partie de quel même, à conforter verbalement les

sujets dans ce qu'ils sont, à faire honte à leurs

ennemis, à censurer des propos ou des formes
qui contreviendraient à l'établissement du para

digme identitaire et à la victoire des revendica

tions spécifiques. L'espèce de « démocratie » que
ce truchement propose est un grand jeu d'équi

libres réciproques - mais pas d'égalité - entre les

identités composant les corps sociaux, quels que

soient leurs niveaux. Ce jeu n'est pas statique,
dans la mesure où il est d'abord réglé par des

phénomènes de compensation inverses. En outre,
les identités peuvent se combiner sous certaines

conditions (elles sont «intersectionnelles»),

puisqu'elles n'existent pas en nombre fini. Le
cours de l'histoire correspond à la découverte

progressive de nouvelles catégories qui étaient

jusque-là si réprimées et maltraitées qu'elles

n'apparaissaient pas en tant que telles.
La prolifération de la taxinomie identitaire

fait que l'être politique a d'innombrables avatars.

Presque tout peut « s'identitariser ». Une première

liste donnerait les identités de race, d'ethnie, de

couleur de peau, de citoyenneté, de sexe, de

genre, d'orientation sexuelle, de conformité à

l'assignation sexuelle et de genre, de classe (plus

accessoire dans le débat américain), d'âge, de

capacité physique et/ou mentale. Le «capa
blisme» (ablism) est le préjugé à rencontre des

handicapés physiques ou des personnes ayant

des « neurostyles » différents. Il s'ajoute au sexisme

et au racisme, ainsi qu'au spécisme - et l'on voit

un mouvement vers les Danimaux, après les

transgenres. En 2018, l'arc-en-ciel le plus large
de l'orientation sexuelle a pour sigles anglais

LGTBQIA+, soit lesbiennes, gays, transgenres,

bisexuels, queers, intersexes, asexuels, plus les caté

gories qui seront à dénommer ensuite18. À

l'université américaine, l'identité de «première

génération » gagne de l'importance, dans la foulée
d'une prise de conscience partielle du phéno

mène de la « reproduction sociale », et la difficulté

à saisir sans détour le problème de classe. Une
identité rurale (opprimée par l'urbaine) est en

cours de formation. Les assignations religieuses

sont naturellement multiples et importantes,

surtout en France. Il se trouve encore un être

de survivant, e (du cancer, d'un génocide, d'un

viol), de personne suicidaire, de traumatisé.e, de

mère célibataire, d'enfant adoptif.ive, tf immigré.e

sans papiers19.
Ces qualités désignées correspondent à des

situations qu'il serait fallacieux de nier et mala

droit de tenir pour rien. Mais pourquoi diable

en faire des «identités», a fortiori blessées ou
déterminantes? Cette opération de réduction à

quelque commun authentique, avec les consé
quences qui lui sont attachées en matière de sépa

ration et de rétribution, n'est qu'un coup de force.

18. On rencontre l'ordre LGTB ou LGBT, et QI ou IQ; le

+ est une addition encore peu retenue, mais qui me paraît

recommandable au vu de l'expansion d'initiales en vingt ans.

19. Traduisant des termes et des textes identitaristes, je
reprends la graphie dite de «l'écriture inclusive» aujourd'hui

la plus courante, et qui intercale des points entre marques de

genre grammatical.
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Identité n'est pas un terme neutre et polyvalent

pour origine., fonction, caractère. Ce n'est pas
davantage une manière objective d'indiquer une

égalité relativement stable de soi à soi, car les
circonstances politiques ne transcrivent pas des

relations logiques, biologiques ou historiques.
^identité des identités qu'invoqué le nouveau

projet de commandement s'insère dans un pro

gramme politique. Dès lors, il devrait pouvoir

être contesté discursivement - sauf s'il est en

somme un dogme unitaire, univoque, autoritaire.

En un sens, donc, il n'y a pas de « dérive identi

taire », comme on le dit couramment et par erreur

en France : vu la configuration présente, et sous

les postulats que je viens de décrire, la distinction
entre identité modérée et identité extrémiste est un

leurre. Dans le champ politique qui devient «le

nôtre », toute assertion étiologique et non transi

toire d'identité - qu'elle soit «religieuse», «natio

nale », « culturelle », « genrée », sexuelle, etc. - est

d'emblée mêlée d'autoritarisme.

Genèse

Les États-Unis ont d'abord connu deux

grandes vagues de politique d'identité, dans les

années 1970 puis 1980-1990, qui se transpo

sèrent peu en dehors du monde anglophone,

mais qui ont permis la méthode actuelle, plus

apte au voyage. L'expression identity politics

apparaît à l'écrit en 1977, dans une déclara

tion du collectif d'Afro-Américaines lesbiennes

Combahee River qui énonce : « Le fait de nous

concentrer sur notre propre oppression s'incarne

dans le concept de politique d'identité (identity

politics)20. » À cette époque, ou plus tard, « poli
tique de l'identité » (politics of identity) s'emploie

volontiers et peut renvoyer au même geste qui

consiste, pour faire simple, à commencer par

soi dans une quête d'émancipation. Au lieu de

« descendre » du général vers le particulier - et,

par exemple, de faire dépendre la libération des
Noires lesbiennes d'Amérique d'une révolution

ouvrière mondiale ou des conquêtes internatio

nales « des femmes », auxquelles donner la prio

rité -, le collectif avance : « Nous croyons que la
politique la plus profonde et potentiellement

la plus radicale vient directement de notre

propre identité, par opposition à la tâche consis
tant à mettre fin à l'oppression de quelqu'un

d'autre21. » Ces militantes rejettent à la fois « tout
type de déterminisme biologique » et la « fractio

nalisation», le «séparatisme», qu'elles attribuent
sans précision à certains groupes de «femmes

blanches»22. Tout en critiquant la construction

sociale traditionnelle des « hommes », la déclara
tion insiste sur le fait que le centrage sur l'iden

tité est un moyen, non une fin. « La séparation

lesbienne [...] laisse de côté bien trop de choses

et bien trop de gens, en particulier les hommes,

femmes et enfants noirs23.» Ce premier grand

essai de théorisation d'une politique d'identité,

pour n'être pas universaliste mais situé, n'en

rejette pas moins, avec fermeté, ce qui deviendra

l'optique majoritaire quarante ans plus tard.
L'identitarisme tel que nous le voyons aujour

d'hui prospérer est déjà envisagé en 1977 - et

repoussé.
La locution identity politics mérite sans doute

ici une considération philologique supplémen

taire. Je traduis ces deux mots par «politique
d'identité» en gardant l'italique pour insister

20. Combahee River Collective, «A Black Feminist

Statement », inclus dans Alison Jaggar et Paula Rothenberg

(sous la dir. de), Feminist Framework, New York, McGraw

Hill, 1984, p. 204.

21. Kid.

22. Ibid., p. 205. Au sein du militantisme noir améri

cain, le séparatisme a une longue histoire, qui est marquée
(mais point commencée) par Marcus Garvey et son « Afrique

aux Africains ! ».

23. Ibid.
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sur la spécificité de l'expression. L'association
directe de deux substantifs pour créer un sens

nouveau est un phénomène linguistique courant

en anglais. Les adaptations en français sont mul

tiples. Parfois, un calque suffit et l'on en reste à

l'apposition (« film culte » rend ainsi cuit movie).
Il est plus courant de transposer le premier nom

en adjectif (college degree devenant « diplôme uni

versitaire»), qui rend l'articulation induite par la

juxtaposition des termes, ou par un complément

de nom (« tasse à café » est pour coffee cup, « pro

fesseur d'université» pour university professer).

Alors que politics ofidentity existe - et correspond

tout à fait à politique de l'identité -, ce syntagme

n'a, depuis la fin des années 1970, jamais été

aussi usité que identity politics. C'est que la colli
sion immédiate des deux mots indique mieux le

dessein. Il ne s'agit pas, en effet, de «politiser»
les identités ni de les «prendre en compte»

(comme on parle de politique de la famille).
L'enjeu est bel et bien de refonder totalement la

politique sur l'identité, qui, en son concept

absolu, ne souffre dès lors plus de pluriel : « les

identités» ne sont, en somme, que les diverses

réalisations du même antéposé. À ce titre, à la

place de identity politics, « politique identitaire »
ne va pas vraiment : outre la connotation natio

naliste que charrie l'épithète, l'adjectif restreint

un peu l'ambition. « Politique identité » (avec ou

sans tiret entre les deux mots) ne serait pas mal,
même si l'étrangeté relative de ce tour a l'incon

vénient de rendre le concept trop exotique dans

son appellation langagière. «Politique d'iden
tité» est dès lors une moindre trahison de l'in

time association entre identity et politics, et fait
écho à des propositions différentes mais compa

rables, telles que «politique de classe».

Vers la fin des années 1980, le mot d'ordre
d'une identity politics commence à dépasser lar

gement les groupuscules d'activistes. En 1989, il

apparaît en toutes lettres et, pour la première

fois, semble-t-il dans le titre d'un livre, celui de

Shane Phelan. La théorie de l'intellectuelle s'ins

crit dans la lignée du collectif Combahee River.
Elle prend fait et cause pour une «politique

d'identité» et pour le «féminisme lesbien». On
retrouve l'idée d'une nécessaire objectivation de

la situation personnelle, une perspective d'éman
cipation qui n'est pas menée au nom d'un sujet

abstrait, ainsi que la rhétorique du « respect de

soi» et de la «dignité»24. Mais, en conclusion,
Phelan met en garde contre ce qui serait pour

elle une erreur stratégique d'envergure : « La

politique d'identité ne signifie pas que nous

devons bâtir notre action publique sur qui nous

sommes et sur comment cette identité s'adapte

ou pas à notre société. [...] Si nous transformons
[la politique d'identité] en une exigence de

pureté à chaque niveau de notre vie, nous nions
les vies pour lesquelles nous avons commencé

notre lutte. Si nous devons être libres, il nous
faut apprendre à embrasser le paradoxe et l'incer

titude; en bref, il nous faut embrasser la poli

tique. La politique d'identité doit être fondée,

non pas seulement sur l'identité, mais sur un goût

pour la politique comme art du vivre ensemble.

La politique qui ignore nos identités, qui en

fait des choses «privées», est inutile; mais des

identités non négociables nous asserviront,
qu'elles nous soient imposées de l'intérieur ou

de l'extérieur25. »

Globalisation

Tant la déclaration de 1977 que le livre de

1989 - ces deux textes qui contribuèrent de

24. Shane Phelan, Identity Politics, Philadelphie, Temple

University Press, 1989, pp. 34-35.

25. Ibid.,p. 170.
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manière décisive à la diffusion des mots identity

politics - repèrent un important écueil et tentent

de l'éviter. Quèlques années après l'ouvrage de

Phelan, il est pourtant trop tard : la politique

d'identité, dans la critique comme dans l'éloge,
est assimilée à une organisation des catégories

qui prône les séparations, qui ramène les vies à

la réalisation de types, qui utilise la correction

politique en guise de sophistique. On constate

alors, dans les années 1990 en Amérique, une

formidable contre-argumentation, émanant sur
tout de militantes ou militants et d'universi

taires. Dans la presse, les articles de recherche

ou les ouvrages d'opinion, un discours collectif

s'établit qui, sur des modes différents et dans des

perspectives nonpareilles, démontre le péril et

la nullité de la nouvelle politique d'identité. La
qualité du discours et l'abondance des preuves

expliquent un reflux partiel de certains postu

lats26. Et, en 1996, l'intellectuelle Jodi Dean

peut sous-titrer son ouvrage Le féminisme après la

politique d'identité, comme si celle-ci coïncidait

avec une époque révolue.

Nous transportant dans notre aujourd'hui,
nous observons qu'en dépit des positions pre

mières et de la force de conviction des contre-

arguments passés la détermination de la poli

tique par une litanie d'identités va croissant. Plus,
le phénomène ne se cantonne pas à quèlques

pays, ni à quèlques lieux, même s'il conserve ses

foyers et ses capitales. Il s'est répandu à là faveur
d'une interconnexion électronique qui ne lui est

pas fortuitement liée. En fait, la résurrection et
l'expansion de la politique d'identité dépendent

puissamment de notre système de télécommuni

cation permanente. La popularisation du réseau
dans les années 1990 correspond à la deuxième

venue de cette identity politics qui, après avoir

reculé dans le débat public classique, migrera

dans certains recoins d'Internet, d'où elle pourra

ressortir après 2000, sous sa forme actuelle, plus

brutale et retorse. Modes d'action et mots d'ordre

se déplacent entre les contextes et y font souche,
puisque l'environnement de chaque identité est

un moi (self) électroniquement transportable et

taylorisé. Par rapport aux années 1990, la consti

tution médiatique a été profondément modifiée,
les relais d'identité se multipliant et se schéma

tisant sur des écrans dé-nationalisés. Le champ
d'action est cette bifurcation du monde dans sa

double globalisation économique et communica

tionnelle. Deux autres différences sont sensibles

par rapport à la fin du xx<= siècle. D'abord, la

critique s'est incroyablement assourdie. On n'ose

plus trop dire. En désertant de la sorte, par un
mélange de couardise personnelle et de naïve

solidarité pour la figure fantasmatique de subal

ternes parfaits, on laisse la place libre à toutes
sortes d'éructations suspectes qui feront office de

critique, avec, le plus souvent, de nettes arrière-

pensées. Enfin, le triomphe du cirque identity

politics permet une entreprise de reformatage,
capable dorénavant d'affecter n'importe quel

positionnement partisan.
Il faut y insister : pour être historiquement

et présentement un phénomène plutôt nord-

américain, la politique d'identité n'a nulle voca

tion à rester cantonnée aux États-Unis. Elle est
devenue un effet de l'enrégimentement électro

nique et communicationnel qui, de plus en plus,

régit la réalité «globalisée». Il serait donc illu

soire de se croire, en Europe, à l'abri de concep
tions qui sévissent particulièrement dans les

réseaux sociaux, dont l'inhérente logique d'assi
gnation renforce en permanence dans les dis

cours et les esprits la fausse évidence d'une

26. Dans ce large corpus, je retiendrai, pour son efficace

brièveté, l'article de Todd Gitlin, «The Rise of "Identity

Politics"», Dissent, printemps 1993, pp. 172-177.
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primauté de l'identité27. L'autoritarisme du même
se soutient à la fois de la reprogrammation

mentale par nos outils informatiques et du

contenu de propagation du grand brouhaha

connecté. La structuration algorithmique des
«nouveaux» médias consolide la reconduction

identitaire, qui se décline à la manière d'un

menu déroulant sur un écran d'ordinateur, où

nous pouvons choisir ce que «nous sommes».
Comme cette propagande et ses moyens sont

mondiaux, la politique d'identité a déjà commencé

de largement déborder ses foyers privilégiés.

Fût-ce en l'absence d'accompagnement des

revendications identitaires par l'État ou le droit,
la voix manufacturée de la plèbe électronique

- qui, par définition, ne saurait être ni le peuple

ni la démocratie - est capable d'en imposer et, à

l'occasion, de dicter ses choix. La mobilisation
totale et obligatoire des haut-parleurs du même

est en train d'installer son contrôle par le biais

d'une insidieuse censure qui, après avoir surtout

visé les comportements publics (gestes, paroles,

propos), s'intéresse aux ans avec empresse

ment. Les censeurs ont compris que l'institution
humaine la plus rétive a priori au tout-identitaire

est l'œuvre de l'art, plus encore que de la philo

sophie, de la science ou du savoir. L'accusation
d'appropriation culturelle à rencontre de la res

tauration collective d'Oberlin ou de Madonna,
qui utilisa des portraits de leaders noirs pour la

promotion d'un de ses albums, n'est qu'un

prélude à une attaque beaucoup plus générale,

et forcément transcontinentale, avec la création

pour cible. Contrairement au sens que ses pro
moteurs conféraient initialement à la catégorie

de cultural appropriation, il n'est désormais plus

nécessaire, pour dénoncer une « appropriation »

indue, que celle-ci ridiculise ou amoindrisse une

population donnée. Dans la dictature identitaire

2.0, la critique fondamentale porte sur l'acte

dynamique et transformateur de toute appropria

tion, qui, en dernière analyse, est toujours sus

pecte par rapport à un propre réputé secret,

inaccessible, sage et savant, et donné d'un bloc

aux agents de l'expérience pure.

Je terminerai cet article par un codicille et

l'évocation d'une remarquable intimidation iden

titaire qui a su se transporter de part et d'autre de

l'Atlantique et qui, du moins à la date où j'écris ce

texte, semble avoir échoué, après un triomphe

momentané. D'une manière inusuelle pour la

troupe du Théâtre du Soleil, Ariane Mnouchkine

a, voilà plusieurs années, proposé à Robert

Lepage, le grand metteur en scène québécois, de
monter un spectacle avec les artistes de la Cartou

cherie. Le Soleil et Ex Machina, la compagnie de

Lepage, ont choisi d'évoquer l'histoire des Amé

rindiens du Canada. La pièce, intitulée Kanata,
devait avoir sa première à l'automne 2018 à

Vincennes. Or, en juin, un autre spectacle de

Lepage, SLA v, se trouve au centre d'une violente

polémique à Montréal, car l'utilisation de chants
d'esclaves noirs ne s'accompagne pas d'une distri

bution raciale en rapport - et l'interprète princi

pale, ainsi que de nombreux musiciens, sont

blancs. L'un des appels à la manifestation devant
la salle de théâtre indique : « Les chants d'esclaves

n'ont pas été écrits pour que puissent en profiter

les blanc.hc.s28. » Un autre slogan est plus général
et plus direct : «Je n'arrive pas à croire que nous

27. Je me permets de renvoyer à mon article « La pensée,
par-delà la cognition», paru dans Les Cahiers du cinéma,

n° 742, 2018, pp. 34-36, ainsi que, plus largement, à mon
ouvrage The Intellective Space (Minneapolis, University of

Minnesota Press, 2015).

28. Consultable sur Facebook, «Betty Bonifassi and
Robert  Lepage   are  presenting  an   extremely  offensive

show...», 26 juin 2018.
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ayons encore besoin de protester contre toute

cette merde29.» Quoi qu'il en soit, les mobilisa

tions se maintiennent à l'entrée du théâtre, la

rumeur médiatique enfle, et le festival de jazz

décide en juillet d'annuler les représentations.

Lepage déplore une censure, et Kanata fait aus
sitôt l'objet en retour d'une campagne de dénon

ciation. L'idée est qu'une pièce sur les « premières

nations » du Canada se doit d'inclure - sous peine

A'appropriation - des acteurs, des auteurs, des

techniciens amérindiens. Qui connaît le Théâtre

du Soleil, dans sa pratique et sa poétique, sait que
la troupe est un groupe spécifique et non point le

résultat d'embauchés ponctuelles, qu'elle est

internationale dans sa composition, et que ses réa
lisations dépendent souvent d'un transfert et

d'une assimilation de modes esthétiques non occi

dentaux. Ce qui fut longtemps vu comme une
ouverture et une circulation inhérentes à l'aven

ture théâtrale devient, en contexte identitaire, la
scandaleuse exploitation des identités native et

une sorte de discrimination raciale (puisqu'aucun

des comédiens et comédiennes du Soleil n'est

issu des minorités « premières » du Québec).

Une longue réunion de conciliation, en juillet,

entre Mnouchkine, Lepage et certains représen

tants ou porte-parole des Amérindiens n'aboutit
pas au changement de distribution qui est

réclamé. Une nouvelle pétition, succédant aux

lettres ouvertes publiées en ligne, paraît cette fois
dans Le Devoir du 14 juillet et déplore que les

demandes de « collaboration » aient été refusées.

Comme cela arrive dans des cas comparables, le

terme de censure est révoqué - alors même que

le souhait est d'une autocensure - et une prétéri

tion en dit long : « Monsieur Lepage s'est pro

noncé dans les derniers jours en affirmant

qu'incarner un personnage implique de pouvoir

jouer une autre identité, voire un autre genre.

Oui, c'est vrai. Mais cette incarnation s'inscrit

dans un contexte social et historique30.» Cela
revient à poser que l'altération n'est possible que

dans les limites d'une identité sociale-historique,

ce qui, strictement, ne veut pas dire grand-chose :
soyons autres tant que nous demeurons les

mêmes. Un producteur, sans doute inquiet que

ne recommence le scandale SLÂV, décide de se

retirer. Lepage jette l'éponge.
Il faudra la force de conviction de Mnouchkine

et l'engagement du Théâtre du Soleil pour que le

metteur en scène annonce finalement, le 5 sep

tembre, la tenue, un peu repoussée, de Kanata à

la Cartoucherie, Lepage renonçant à sa rétribu

tion pour assurer la viabilité de l'entreprise. Il
reste à voir ce qui se passera en décembre et

ensuite, lors des premières représentations. Mais,

dans tous les cas, nous disposons là d'une anec
dote emblématique de ce qui ne manquera pas de

se poursuivre si nous hésitons à repousser le pro

gramme identitariste. Celui-ci, répandu par le
babil prédéterminé qu'autorisent les médias nou

veaux, consiste en un exhaussement des stéréo

types divers, qui poursuit la reproduction du

déjà-connu, soit la réduction de chaque être à son

objet petit moi. En cet univers des identités et des

représentants d'eux-mêmes, il n'est plus aucune

place pour le dialogue, la création et les arts.
S'il n'est jamais amusant d'être opposé à quoi

que ce soit, le rejet préalable de toute politique
d'identité s'impose pourtant à qui voudrait

encore essayer aujourd'hui de vivre et de penser

autre chose « dans une âme et un corps ».

Laurent Dubreuil.

29. Voir par exemple dans La Gazette de Montréal

(consultable en ligne), « SLÂV Resistance Committee Wants

Theatre to Apologize, Commit to Diversity », 11 juillet 2018.

30. « Encore une fois l'aventure se passera sans nous, les
Autochtones» (consultable en ligne sur le site du Devoir,

14 juillet 2018).
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L'HUMEUR

ELVIRE JOUVET 40
BRIGITTE JAQUES-WAJEMAN / LOUIS JOUVET
(ACTES SUD-PAPIERS)
 « En 1940, Louis Jouvet fait travailler à Claudia, 
élève au Conservatoire national d’art dramatique 
de Paris, la seconde scène d’Elvire du "Dom Juan" 
de Molière. Ces leçons de théâtre, retranscrites 
dans le plus petit détail, sont l’occasion d’assister 
à l’apprentissage de la comédienne, d’entrer dans 
l’intimité de la relation de l’élève et du maître. »

CONVERSATIONS
JORGE BERNSTEIN ET FABCARO 
(ÉDITIONS ROUQUEMOUTE)
« Après avoir parodié les modes d’emploi de 
meubles en kit dans "KÅTALÖG" et des photos 
d’antan dans "L’Humour Légendaire du truculent 
Professeur Bernstein", Jorge Bernstein part cette 
fois-ci à l’assaut des brouteurs, ces “escrocs du 
web, qui, sous une fausse identité (généralement 
séduisante et féminine), tentent de vous extor-
quer de l’argent” sur les réseaux sociaux. »

MA NATION : L'IMAGINATION
JAN FABRE 
(ÉDITIONS GALLIMARD)
«  Grand héritier du surréalisme et du baroque fl a-
mand, comme de l'art dramatique et de la danse 
moderne, Jan Fabre, sculpteur, dessinateur, écri-
vain, metteur en scène et chorégraphe est célébré 
dans le monde entier comme artiste et comme 
homme de théâtre. »
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À LIRE

« On ne voit pas 
souvent des 
tortionnaires 

faire des crêpes 
avec leurs
 victimes. »

Lu dans « Strip Tease se déshabille » 
(Editions Chronique)

LA QUESTION

«S’il y a quelque chose à attendre pour 
moi, et de manière impérieuse, c’est 
l’art. Et en réalité je crois qu’il y a beau-
coup d’égoïsme, ou tout du moins de 

la méprise, à attendre autre chose de l’art que l’art lui-
même. Car si l’on attend vraiment de l’art qu’il puisse 
nous sauver, il faudra commencer par s’occuper de lui 
et des coordonnées toujours inédites qui le défi nissent : 
c’est-à-dire accepter son incessante refi guration autour 
de nouvelles beautés. En ce sens, je crois qu’il nous 
faudra chercher une nouvelle manière de faire, une ma-
nière douce, amicale, de parler aux gens, loin de toute 
injonction  ; essayer de ne pas trop jouer au camelot de 
l’art et tenter de mieux goûter à sa pauvreté pour ne rien 
présupposer de nos attentes et de ses eff ets  ; avoir la 
volonté de passer au-delà des principes d’assentiment et 
de ressentiment forcés pour créer de nouvelles alliances 
basées sur une intellectualité commune, équitable et 
souveraine. Prendre tout le monde au sérieux donc. Et 
je crois que cela sera long et diffi  cile. Car avant toute 
chose, ne réclamer aucun eff et en est un, peut-être le 
plus frappant qui soit  ; et n’avoir le désir ni de démon-
trer, ni d’étonner, ni d’amuser, ni de persuader est déjà 
trop souvent une injonction. Et pourtant, si cette nouvelle 
manière pouvait poser par elle-même un rapport plus 

« Kanata!», de Robert Lepage, du 15 décembre au 17 février au Théâtre du Soleil © David Leclerc

À l’heure où l’automne abat sa pluie sur les rues de Paris et 
son Festival, la Corée du Sud s’impose année après année 
comme un des lieux de création et de recherche où le soleil 
brille encore, et voilà qu’il semblerait que cela ne soit pas 
parti pour s’arrêter. 

Séoul propose à partir de la fi n septembre non pas 
un mais quatre festivals d’importance qui couvrent 
de façon pour ainsi dire exhaustive l’ensemble des 
champs du spectacle vivant, et qui, bien que de 

qualité inégale, permettent aux visiteurs de se faire une 
idée précise de l’état de la création locale et internationale. 
Pour ouvrir la saison automnale, le Musée d’Art Moderne et 
Contemporain de Séoul proposait une fois encore un focus 
asiatique qui se trouve certainement être au fi l des ans la 
proposition la plus intéressante de la période. Sur l’espace 
de quelques jours, le musée a choisi cinq artistes asiatiques 
pour venir nous présenter leurs dernières recherches. Très 
inégale et souvent assez opaque – puisqu’à l’extrême 
contemporanéité des démarches venait s’ajouter un an-
crage très profond dans les cultures de chacun des artistes 
ne permettant pas toujours de saisir au plus près le désir des 
performeurs –, cette sélection permettait pour autant de se 
faire une idée de ce que le théâtre pourrait être demain chez 
nous, et de ce qu’il est déjà parfois ailleurs. Chacune de ces 
performances avait pour particularité de s’ancrer de plain-
pied dans la modernité du technique quand s’alignaient sur 
scène des robots, des hologrammes ou que le spectateur 
était amené à revêtir un casque de réalité virtuelle pour 
suivre la pièce. Comme toujours, le problème essentiel de 
ces tentatives tient au fait qu’elles nécessitent pour exister 
de se focaliser sur la mise au point d’une technologie qu’on 
ne maîtrise pas toujours avec les moyens du théâtre, au dé-

120 participants venus de 46 pays, du Japon au Mexique 
en passant par le Canada, la Norvège ou l’Arabie saou-
dite  : nous ne sommes pas au raout de l’Association in-
ternationale des critiques de théâtre, mais à l’intrigant 
BITC, congrès biennal organisé à Bakou. Le thème de 
cette 5e édition : « Philosophie du théâtre au XXIe siècle : le 
concept d’existence ».

Coincé entre la Russie et l’Iran (on devine la com-
plexité géopolitique) et bordé à l’est par la mer 
Caspienne, l’Azerbaïdjan occupe une position aussi 
délicate que centrale dans le Caucase. Sa capitale, 

Bakou, s’est imposée au fi l des années comme un pôle 
régional attirant tourisme et investisseurs d’Asie centrale, 
mais aussi d’Inde et du Golfe. La politique culturelle profi te 
de ce rayonnement : le BITC est l’extension d’une véritable 
stratégie internationale dans ce pays où suintent le pétrole 
et le gaz naturel. Avec une tradition implantée à l’époque 
de la Russie tsariste et prolongée pendant l’époque com-
muniste, voilà bientôt 150 ans que le théâtre déploie ses 
scènes en Azerbaïdjan. Et ce avec une variété d’institutions 
classiques ou modernes, à commencer par le lieu où se 
déroule la conférence, le State Musical Theater, mais aussi 
le théâtre de marionnettes (construit en 1931), l’opéra ou, 
plus marginalement, au sein du magnifi que centre culturel 
Heydar-Aliyev, conçu par Zaha Hadid en 2007. Si le fi l rouge 
des conférences, cette année, interroge le concept d’exis-

triment souvent de la justifi cation dramaturgique de la tech-
nique en question. Pour autant, le japonais Meiro Koizumi 
proposait à son spectateur, avec « Sacrifi ce », de plonger de 
plain-pied dans la réalité quotidienne d’un homme enfermé 
dans une ville en guerre. Une expérience qui pour une fois 
ne se résumait pas à faire éprouver le visuel de l’enfer à celui 
qui le regarde, mais bien à l’impliquer d’une façon inédite 
grâce à la réalité virtuelle dans une démarche de partage 
sentimental total. Ou quand il devient clair que certaines 
technologies ont aujourd’hui encore la capacité de modifi er 
demain une certaine façon de vivre l’expérience théâtrale. 

Programmation asiatique et internationale

En parallèle des expériences radicales proposées par le 
Musée d’Art Contemporain, d’autres tentatives démarrent 
en octobre mais dans une démarche bien plus accessible, 
à l’image du Seoul Street Art Festival (SSAF) et du Seoul 
International Dance Festival (SIDANCE). Alors que le pre-
mier s’installe dans toutes les rues du centre historique de 
la ville, le second reste enfermé dans les salles et les ins-
titutions, mais leur point commun est le désir de s’ancrer 
dans une programmation ouvertement internationale et 
déconnectée des enjeux asiatiques. Cette année d’ailleurs, 
le SIDANCE proposait de marquer une partie de sa pro-
grammation du sceau de la réfl exion sur les fl ux migratoires 
avec un focus sur les réfugiés. Une démarche évidemment 
louable, mais qui comme toujours vient frapper d’un biais 
certaines créations qui n’avaient pas du tout à l’origine 
l’intention de travailler sur cette question. C’est le cas par 
exemple de la belle pièce de Pietro Marullo, passée en 
France dernièrement et qui se présente plus comme une 

tence au théâtre, c’est un écho plus ou moins inconscient 
à la propre recherche de l’Azerbaïdjan d’affi  rmation de 
son existence nationale, une sorte de désir de vivre qui se 
traduit par sa dimension politique et identitaire parfois hy-
perbolique. Le thème particulièrement fourre-tout, à défaut 
d’être tout à fait pertinent, s’avère aussi une solution diplo-
matique permettant d’aborder toutes les problématiques, 
aussi locales soient-elles, tenant à cœur aux intervenants : le 
marxisme dans le théâtre indien contemporain ou le rôle de 
la musique dans les créations scéniques ukrainiennes... Les 
invités viennent de tous horizons (universitaires, critiques, 
directeurs d’institutions, metteurs en scène, comédiens), ce 
qui renforce, en plus des diff érences nationales, la multipli-
cité des points de vue. 

Multiplicité des points de vue

Lorsque la réfl exion glisse sur sa face la plus métaphysique, 
on cite, pêle-mêle, Platon, Heidegger ou Derrida – car la 
postmodernité fait elle aussi partie de la mondialisation – et 
certains évoquent la crise d’identité qui secoue le théâtre 
contemporain à travers le monde. Avec un seul spectacle 
au programme (le néo-circassien « Aria » des Italiens de 
la compagnie No Gravity), le BITC n’est pas un showcase 
mais d’abord un moment de rencontres et de networking 
– dont les langues offi  cielles sont l’azéri, le russe et l’anglais. 

réfl exion sur l’inconnu que sur la migration en tant que telle. 
Au SSAF, la programmation aussi s’ancrait dans une vision 
internationale de street art, un genre qui pourtant est très 
fortement installé en Corée du Sud. Parmi les nombreuses 
compagnies qui sillonnaient les rues de la ville, beaucoup 
de françaises, avec en invitée d’honneur la compagnie 
Komplex Kapharnaum, qui avait clôturé le Festival d’Avi-
gnon pour sa 70e édition et dont le spectacle marquait ici 
l’ouverture de l’événement  ; un événement convivial qui a 
pour mérite de faire vivre la ville mais qui malheureusement 
ne propose objectivement que très peu de projets aboutis. 
Enfi n, pour clore la virée, c’est au Performing Arts Market de 
Séoul que les professionnels devront absolument se rendre 
puisque, pendant une petite semaine, ce sont plusieurs 
centaines de compagnies et de directeurs d’institutions qui 
se déplacent pour présenter leurs projets et discuter des 
enjeux qui traversent le secteur du spectacle vivant. Cette 
année, le focus portait sur le théâtre européen et ne per-
mettait donc pas forcément au public français de découvrir 
beaucoup de choses, mais la force d’attraction du lieu pour 
la profession reste impressionnante et se comprend aussi 
par la richesse du programme proposé. Pendant six jours, 
le centre du PAMS regorge de débats, de rencontres et de 
présentations de pièces qui permettent aux participants de 
rencontrer aussi bien la direction du Met de New York que 
les représentants de petites compagnies portugaises. Un 
événement évidemment réservé aux professionnels, mais 
qui a le mérite de venir confi rmer le désir de la Corée du 
Sud de compter parmi les acteurs de tout premier plan sur 
la scène internationale en matière de spectacle vivant. Une 
ambition qui se confi rme d’autant plus que la majeure partie 
des événements concernés sont directement organisés et 
fi nancés par le Ministère de la Culture sud-coréen.

Au-delà de ces perspectives hétéroclites, c’est aussi une oc-
casion de découvrir un pays et une culture encore mécon-
nus. Sait-on par exemple que les frères Nobel y fi rent leur 
fortune dans l’industrie pétrolière ? Que leur fer de lance, 
le premier pétrolier au monde, fut appelé le Zoroastre en 
1878, seulement quelques années avant que Nietzsche ne 
publie « Ainsi parlait Zarathoustra » et sa « mort de Dieu » ? 
Une synchronicité fl agrante de l’avènement de ce nouveau 
mauvais démiurge qu’est l’or noir et une prophétie sur le 
siècle à venir. Mais le BITC, heureusement, ne se réduit pas 
aux conséquences du pouvoir sur la matière. Il est d’abord 
une manifestation des forces de l’esprit. L’une des présenta-
tions l’affi  rme sans détour : « Nous avons un besoin essentiel 
d’amour et de gentillesse », suite à quoi un autre intervenant 
cite Oscar Wilde parodiant Shakespeare  : « Oui, le monde 
est une scène de théâtre, mais dieu que le casting est mau-
vais ! » Et c’est peut-être cela qui est stimulant dans ce genre 
de manifestations qu’est le BITC : au-delà des enjeux poli-
tiques et économiques, que l’on pourra juger aussi cyniques 
qu’incontournables, voici une tentative bancale, éphémère 
et un peu vieillotte, mais ouverte et fraternelle, de réunir les 
hommes autour d’un amour commun de l’art. Le théâtre 
peut-il transformer le réel ? Le congrès s’était ouvert sur un 
pragmatisme de bon aloi : « Le théâtre ne peut pas rendre 
le monde meilleur, mais il montre qu’il peut le devenir. »

Baku International Theatre Conference, 5-6 novembre 2018

MMCA, PAMS, SIDANCE ET SSAF : EN AUTOMNE À SÉOUL 

REPORTAGES

égalitaire, aristocratique avec tous, où forme et idée tra-
vaillent ensemble en un même temps, je pense que l’on 
toucherait là certainement au début d’une nouvelle sé-
quence pour l’art d’aujourd’hui, belle et exigeante. Alors 
c’est peut-être cela qu’on attend, joyeusement, mais 
d’une joie endeuillée. Car quelque chose sera à enterrer 
d’où l’on vient  : de cette séquence-ci qui tarde à fi nir, 
de son cynisme humiliant, de sa propre publicité mise 
sous forme de scandales. Qui sera d’accord alors d’en 
sortir ? Qui pour faire alliance ? Ou peut-être aussi que 
la modernité n’est toujours pas passée  : puisque ça fait 
depuis Schoenberg au moins (ou Malevitch, ou…) qu’on 
nous annonce répétitivement le crépuscule de l’art… Ce 
qui est faux évidemment : il nous manque seulement – et 
aujourd’hui encore – de ne pas accepter largement les 
autres beautés, les compliquées, les non spectaculaires, 
les outrancières, les prosaïques, les étrangères. Prendre 
tout le monde au sérieux donc. Ou qu’on foute le feu au 
Louvre alors, tout de suite, si on a peur de ce qui est beau.

Maxime Kurvers présente « La Naissance de la tragédie »
 à la Commune (Aubervilliers), jusqu'au 5 décembre.

MAXIME KURVERS

— par Jean-Christophe Brianchon —

CONFÉRENCE INTERNATIONALE DE THÉÂTRE DE BAKOU
— par Mathias Daval —
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LE CHIFFRE

L'HUMEUR

ELVIRE JOUVET 40
BRIGITTE JAQUES-WAJEMAN / LOUIS JOUVET
(ACTES SUD-PAPIERS)
 « En 1940, Louis Jouvet fait travailler à Claudia, 
élève au Conservatoire national d’art dramatique 
de Paris, la seconde scène d’Elvire du "Dom Juan" 
de Molière. Ces leçons de théâtre, retranscrites 
dans le plus petit détail, sont l’occasion d’assister 
à l’apprentissage de la comédienne, d’entrer dans 
l’intimité de la relation de l’élève et du maître. »

CONVERSATIONS
JORGE BERNSTEIN ET FABCARO 
(ÉDITIONS ROUQUEMOUTE)
« Après avoir parodié les modes d’emploi de 
meubles en kit dans "KÅTALÖG" et des photos 
d’antan dans "L’Humour Légendaire du truculent 
Professeur Bernstein", Jorge Bernstein part cette 
fois-ci à l’assaut des brouteurs, ces “escrocs du 
web, qui, sous une fausse identité (généralement 
séduisante et féminine), tentent de vous extor-
quer de l’argent” sur les réseaux sociaux. »

MA NATION : L'IMAGINATION
JAN FABRE 
(ÉDITIONS GALLIMARD)
«  Grand héritier du surréalisme et du baroque fl a-
mand, comme de l'art dramatique et de la danse 
moderne, Jan Fabre, sculpteur, dessinateur, écri-
vain, metteur en scène et chorégraphe est célébré 
dans le monde entier comme artiste et comme 
homme de théâtre. »

 2019
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À LIRE

« On ne voit pas 
souvent des 
tortionnaires 

faire des crêpes 
avec leurs
 victimes. »

Lu dans « Strip Tease se déshabille » 
(Editions Chronique)

LA QUESTION

«S’il y a quelque chose à attendre pour 
moi, et de manière impérieuse, c’est 
l’art. Et en réalité je crois qu’il y a beau-
coup d’égoïsme, ou tout du moins de 

la méprise, à attendre autre chose de l’art que l’art lui-
même. Car si l’on attend vraiment de l’art qu’il puisse 
nous sauver, il faudra commencer par s’occuper de lui 
et des coordonnées toujours inédites qui le défi nissent : 
c’est-à-dire accepter son incessante refi guration autour 
de nouvelles beautés. En ce sens, je crois qu’il nous 
faudra chercher une nouvelle manière de faire, une ma-
nière douce, amicale, de parler aux gens, loin de toute 
injonction  ; essayer de ne pas trop jouer au camelot de 
l’art et tenter de mieux goûter à sa pauvreté pour ne rien 
présupposer de nos attentes et de ses eff ets  ; avoir la 
volonté de passer au-delà des principes d’assentiment et 
de ressentiment forcés pour créer de nouvelles alliances 
basées sur une intellectualité commune, équitable et 
souveraine. Prendre tout le monde au sérieux donc. Et 
je crois que cela sera long et diffi  cile. Car avant toute 
chose, ne réclamer aucun eff et en est un, peut-être le 
plus frappant qui soit  ; et n’avoir le désir ni de démon-
trer, ni d’étonner, ni d’amuser, ni de persuader est déjà 
trop souvent une injonction. Et pourtant, si cette nouvelle 
manière pouvait poser par elle-même un rapport plus 

« Kanata!», de Robert Lepage, du 15 décembre au 17 février au Théâtre du Soleil © David Leclerc

À l’heure où l’automne abat sa pluie sur les rues de Paris et 
son Festival, la Corée du Sud s’impose année après année 
comme un des lieux de création et de recherche où le soleil 
brille encore, et voilà qu’il semblerait que cela ne soit pas 
parti pour s’arrêter. 

Séoul propose à partir de la fi n septembre non pas 
un mais quatre festivals d’importance qui couvrent 
de façon pour ainsi dire exhaustive l’ensemble des 
champs du spectacle vivant, et qui, bien que de 

qualité inégale, permettent aux visiteurs de se faire une 
idée précise de l’état de la création locale et internationale. 
Pour ouvrir la saison automnale, le Musée d’Art Moderne et 
Contemporain de Séoul proposait une fois encore un focus 
asiatique qui se trouve certainement être au fi l des ans la 
proposition la plus intéressante de la période. Sur l’espace 
de quelques jours, le musée a choisi cinq artistes asiatiques 
pour venir nous présenter leurs dernières recherches. Très 
inégale et souvent assez opaque – puisqu’à l’extrême 
contemporanéité des démarches venait s’ajouter un an-
crage très profond dans les cultures de chacun des artistes 
ne permettant pas toujours de saisir au plus près le désir des 
performeurs –, cette sélection permettait pour autant de se 
faire une idée de ce que le théâtre pourrait être demain chez 
nous, et de ce qu’il est déjà parfois ailleurs. Chacune de ces 
performances avait pour particularité de s’ancrer de plain-
pied dans la modernité du technique quand s’alignaient sur 
scène des robots, des hologrammes ou que le spectateur 
était amené à revêtir un casque de réalité virtuelle pour 
suivre la pièce. Comme toujours, le problème essentiel de 
ces tentatives tient au fait qu’elles nécessitent pour exister 
de se focaliser sur la mise au point d’une technologie qu’on 
ne maîtrise pas toujours avec les moyens du théâtre, au dé-

120 participants venus de 46 pays, du Japon au Mexique 
en passant par le Canada, la Norvège ou l’Arabie saou-
dite  : nous ne sommes pas au raout de l’Association in-
ternationale des critiques de théâtre, mais à l’intrigant 
BITC, congrès biennal organisé à Bakou. Le thème de 
cette 5e édition : « Philosophie du théâtre au XXIe siècle : le 
concept d’existence ».

Coincé entre la Russie et l’Iran (on devine la com-
plexité géopolitique) et bordé à l’est par la mer 
Caspienne, l’Azerbaïdjan occupe une position aussi 
délicate que centrale dans le Caucase. Sa capitale, 

Bakou, s’est imposée au fi l des années comme un pôle 
régional attirant tourisme et investisseurs d’Asie centrale, 
mais aussi d’Inde et du Golfe. La politique culturelle profi te 
de ce rayonnement : le BITC est l’extension d’une véritable 
stratégie internationale dans ce pays où suintent le pétrole 
et le gaz naturel. Avec une tradition implantée à l’époque 
de la Russie tsariste et prolongée pendant l’époque com-
muniste, voilà bientôt 150 ans que le théâtre déploie ses 
scènes en Azerbaïdjan. Et ce avec une variété d’institutions 
classiques ou modernes, à commencer par le lieu où se 
déroule la conférence, le State Musical Theater, mais aussi 
le théâtre de marionnettes (construit en 1931), l’opéra ou, 
plus marginalement, au sein du magnifi que centre culturel 
Heydar-Aliyev, conçu par Zaha Hadid en 2007. Si le fi l rouge 
des conférences, cette année, interroge le concept d’exis-

triment souvent de la justifi cation dramaturgique de la tech-
nique en question. Pour autant, le japonais Meiro Koizumi 
proposait à son spectateur, avec « Sacrifi ce », de plonger de 
plain-pied dans la réalité quotidienne d’un homme enfermé 
dans une ville en guerre. Une expérience qui pour une fois 
ne se résumait pas à faire éprouver le visuel de l’enfer à celui 
qui le regarde, mais bien à l’impliquer d’une façon inédite 
grâce à la réalité virtuelle dans une démarche de partage 
sentimental total. Ou quand il devient clair que certaines 
technologies ont aujourd’hui encore la capacité de modifi er 
demain une certaine façon de vivre l’expérience théâtrale. 

Programmation asiatique et internationale

En parallèle des expériences radicales proposées par le 
Musée d’Art Contemporain, d’autres tentatives démarrent 
en octobre mais dans une démarche bien plus accessible, 
à l’image du Seoul Street Art Festival (SSAF) et du Seoul 
International Dance Festival (SIDANCE). Alors que le pre-
mier s’installe dans toutes les rues du centre historique de 
la ville, le second reste enfermé dans les salles et les ins-
titutions, mais leur point commun est le désir de s’ancrer 
dans une programmation ouvertement internationale et 
déconnectée des enjeux asiatiques. Cette année d’ailleurs, 
le SIDANCE proposait de marquer une partie de sa pro-
grammation du sceau de la réfl exion sur les fl ux migratoires 
avec un focus sur les réfugiés. Une démarche évidemment 
louable, mais qui comme toujours vient frapper d’un biais 
certaines créations qui n’avaient pas du tout à l’origine 
l’intention de travailler sur cette question. C’est le cas par 
exemple de la belle pièce de Pietro Marullo, passée en 
France dernièrement et qui se présente plus comme une 

tence au théâtre, c’est un écho plus ou moins inconscient 
à la propre recherche de l’Azerbaïdjan d’affi  rmation de 
son existence nationale, une sorte de désir de vivre qui se 
traduit par sa dimension politique et identitaire parfois hy-
perbolique. Le thème particulièrement fourre-tout, à défaut 
d’être tout à fait pertinent, s’avère aussi une solution diplo-
matique permettant d’aborder toutes les problématiques, 
aussi locales soient-elles, tenant à cœur aux intervenants : le 
marxisme dans le théâtre indien contemporain ou le rôle de 
la musique dans les créations scéniques ukrainiennes... Les 
invités viennent de tous horizons (universitaires, critiques, 
directeurs d’institutions, metteurs en scène, comédiens), ce 
qui renforce, en plus des diff érences nationales, la multipli-
cité des points de vue. 

Multiplicité des points de vue

Lorsque la réfl exion glisse sur sa face la plus métaphysique, 
on cite, pêle-mêle, Platon, Heidegger ou Derrida – car la 
postmodernité fait elle aussi partie de la mondialisation – et 
certains évoquent la crise d’identité qui secoue le théâtre 
contemporain à travers le monde. Avec un seul spectacle 
au programme (le néo-circassien « Aria » des Italiens de 
la compagnie No Gravity), le BITC n’est pas un showcase 
mais d’abord un moment de rencontres et de networking 
– dont les langues offi  cielles sont l’azéri, le russe et l’anglais. 

réfl exion sur l’inconnu que sur la migration en tant que telle. 
Au SSAF, la programmation aussi s’ancrait dans une vision 
internationale de street art, un genre qui pourtant est très 
fortement installé en Corée du Sud. Parmi les nombreuses 
compagnies qui sillonnaient les rues de la ville, beaucoup 
de françaises, avec en invitée d’honneur la compagnie 
Komplex Kapharnaum, qui avait clôturé le Festival d’Avi-
gnon pour sa 70e édition et dont le spectacle marquait ici 
l’ouverture de l’événement  ; un événement convivial qui a 
pour mérite de faire vivre la ville mais qui malheureusement 
ne propose objectivement que très peu de projets aboutis. 
Enfi n, pour clore la virée, c’est au Performing Arts Market de 
Séoul que les professionnels devront absolument se rendre 
puisque, pendant une petite semaine, ce sont plusieurs 
centaines de compagnies et de directeurs d’institutions qui 
se déplacent pour présenter leurs projets et discuter des 
enjeux qui traversent le secteur du spectacle vivant. Cette 
année, le focus portait sur le théâtre européen et ne per-
mettait donc pas forcément au public français de découvrir 
beaucoup de choses, mais la force d’attraction du lieu pour 
la profession reste impressionnante et se comprend aussi 
par la richesse du programme proposé. Pendant six jours, 
le centre du PAMS regorge de débats, de rencontres et de 
présentations de pièces qui permettent aux participants de 
rencontrer aussi bien la direction du Met de New York que 
les représentants de petites compagnies portugaises. Un 
événement évidemment réservé aux professionnels, mais 
qui a le mérite de venir confi rmer le désir de la Corée du 
Sud de compter parmi les acteurs de tout premier plan sur 
la scène internationale en matière de spectacle vivant. Une 
ambition qui se confi rme d’autant plus que la majeure partie 
des événements concernés sont directement organisés et 
fi nancés par le Ministère de la Culture sud-coréen.

Au-delà de ces perspectives hétéroclites, c’est aussi une oc-
casion de découvrir un pays et une culture encore mécon-
nus. Sait-on par exemple que les frères Nobel y fi rent leur 
fortune dans l’industrie pétrolière ? Que leur fer de lance, 
le premier pétrolier au monde, fut appelé le Zoroastre en 
1878, seulement quelques années avant que Nietzsche ne 
publie « Ainsi parlait Zarathoustra » et sa « mort de Dieu » ? 
Une synchronicité fl agrante de l’avènement de ce nouveau 
mauvais démiurge qu’est l’or noir et une prophétie sur le 
siècle à venir. Mais le BITC, heureusement, ne se réduit pas 
aux conséquences du pouvoir sur la matière. Il est d’abord 
une manifestation des forces de l’esprit. L’une des présenta-
tions l’affi  rme sans détour : « Nous avons un besoin essentiel 
d’amour et de gentillesse », suite à quoi un autre intervenant 
cite Oscar Wilde parodiant Shakespeare  : « Oui, le monde 
est une scène de théâtre, mais dieu que le casting est mau-
vais ! » Et c’est peut-être cela qui est stimulant dans ce genre 
de manifestations qu’est le BITC : au-delà des enjeux poli-
tiques et économiques, que l’on pourra juger aussi cyniques 
qu’incontournables, voici une tentative bancale, éphémère 
et un peu vieillotte, mais ouverte et fraternelle, de réunir les 
hommes autour d’un amour commun de l’art. Le théâtre 
peut-il transformer le réel ? Le congrès s’était ouvert sur un 
pragmatisme de bon aloi : « Le théâtre ne peut pas rendre 
le monde meilleur, mais il montre qu’il peut le devenir. »

Baku International Theatre Conference, 5-6 novembre 2018

MMCA, PAMS, SIDANCE ET SSAF : EN AUTOMNE À SÉOUL 

REPORTAGES

égalitaire, aristocratique avec tous, où forme et idée tra-
vaillent ensemble en un même temps, je pense que l’on 
toucherait là certainement au début d’une nouvelle sé-
quence pour l’art d’aujourd’hui, belle et exigeante. Alors 
c’est peut-être cela qu’on attend, joyeusement, mais 
d’une joie endeuillée. Car quelque chose sera à enterrer 
d’où l’on vient  : de cette séquence-ci qui tarde à fi nir, 
de son cynisme humiliant, de sa propre publicité mise 
sous forme de scandales. Qui sera d’accord alors d’en 
sortir ? Qui pour faire alliance ? Ou peut-être aussi que 
la modernité n’est toujours pas passée  : puisque ça fait 
depuis Schoenberg au moins (ou Malevitch, ou…) qu’on 
nous annonce répétitivement le crépuscule de l’art… Ce 
qui est faux évidemment : il nous manque seulement – et 
aujourd’hui encore – de ne pas accepter largement les 
autres beautés, les compliquées, les non spectaculaires, 
les outrancières, les prosaïques, les étrangères. Prendre 
tout le monde au sérieux donc. Ou qu’on foute le feu au 
Louvre alors, tout de suite, si on a peur de ce qui est beau.

Maxime Kurvers présente « La Naissance de la tragédie »
 à la Commune (Aubervilliers), jusqu'au 5 décembre.

MAXIME KURVERS

— par Jean-Christophe Brianchon —

CONFÉRENCE INTERNATIONALE DE THÉÂTRE DE BAKOU
— par Mathias Daval —
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ET NOUS COUPER POUR UN TEMPS DE NOS 

PLUS D'AUTOMNE

KOPERNIKUS, UN RITUEL DE MORT
CONCEPTION CLAUDE VIVIER &
 PETER SELLARS
« Si Lewis Carroll rencontrait Mozart. Si une sor-
cière croisait un aveugle prophète ou un vieux 
moine. Si Merlin l’enchanteur, la Reine de la nuit, 
Tristan et Isolde dialoguaient à distance dans un 
bouleversant rituel de mort. Kopernikus, opéra 
tout entier placé sous le signe du feu et de l’eau, 
est de ce genre, merveilleux. »
Théâtre de la Ville - Espace Pierre Cardin du 4 au 
8 décembre / Nouveau Théâtre de Montreuil du 17 
au 19 décembre. 

LE GRAND DÉBAT
CONCEPTION EMILIE ROUSSET &
 LOUISE HEMON
« Le Grand Débat recrée un débat télévisé 
de second tour des élections présidentielles, 
construit à partir d’un cut-up d’archives des 
débats de 1974 à 2017. »
Théâtre de la Cité internationale, du 10 au 15 
décembre. 

LES TOURMENTES
MISE EN SCÈNE SYLVAIN CREUZEVAULT
« "Construire un feu" d’après Jack London, "Un 
Coup de Dés jamais n’abolira le Hasard" d’après 
Stéphane Mallarmé et "Au désert", "Les Tour-
mentes" forment une suite de pièces courtes 
concentrées sur le travail avec les comédiens, 
mettant en scène des individus se heurtant à des 
espaces naturels hostiles. »
MC93, du 12 au 22 décembre.

PRATTHANA – A PORTRAIT OF POSSESSION
MISE EN SCÈNE TOSHIKI OKADA
« Adapté d’un roman de l’écrivain thaïlandais 
Uthis Haemamool, "Pratthana – A Portrait of Pos-
session" mêle le récit des amours tumultueuses 
d’un artiste-peintre et le passé récent de la Thaï-
lande, des années 1990 à aujourd’hui. »
Centre Pompidou, du 13 au 16 décembre.

KANATA – ÉPISODE I LA CONTROVERSE
MISE EN SCÈNE ROBERT LEPAGE 
« La pièce assemble les fragments d’une vaste 
épopée retraçant 200 ans d’histoire de son pays 
— "kanata" est le mot iroquoien, signifant "vil-
lage", qui a donné son nom au Canada — et scelle 
la rencontre, par comédiens interposés, entre 
deux géants de la mise en scène qui sont avant 
tout deux humanistes, convaincus que l’artiste 
doit être le témoin de son temps. »
Théâtre du Soleil, du 15 décembre au 17 février.

EXPOSITION NAIRY BAGHRAMIAN
« Nairy Baghramian bouscule les frontières entre 
sculptures et moules, objet et sens, force et fra-
gilité, organique et mécanique. Dans son travail, 
ce qui frappe au premier regard est une certaine 
sensualité des formes, parfois soulignées par de 
subtils jeux chromatiques. »
Beaux-Arts de Paris, jusqu'au 6 janvier.

Cette reprise d'« Après la répétition » off re une 
conclusion délicate au nouveau triptyque Berg-
man que propose le tg STAN au Théâtre de la 
Bastille, irrigué par le spectre de Strindberg et 

du «  Songe  ». Si le drame suédois était explicitement 
convoqué par «  Infi dèles  », dans une fantaisie expéri-
mentale pleine de poussière parodique, il n’est ici qu’un 
horizon scénique, prétexte aux retrouvailles du metteur 
en scène Henrik Vogler (Frank Vercruyssen) et de la jeune 
comédienne Anna Egerman (Georgia Scalliet), celle-ci 
devant incarner le rôle principal jadis tenu par sa mère. 
Strindberg ajoute à ce lignage tchekhovien un intertexte 
symbolique et fécond, le regard céleste et initiatique 
que le dramaturge suédois posait sur le malheur humain 
rejaillissant dans celui que Bergman porte sur le théâtre 
lui-même. Prétendant maîtriser la fureur et les mystères 
du monde par la technique représentative, Henrik Vogler 
est bien vite rattrapé par cette « vieille machine » pleine 
d’engrenages tragiques que déclenchent la scène et la 
vie. Le pirandellisme écrémé de cet énième scénario mé-

tathéâtral trouve une vérité scénique inoubliable dans 
l’installation sommaire que fabrique encore le collectif 
belge à l’aide de rideaux blancs froissés, d’un bracelet 
invisible ou d’un trench-coat humidifi é par de l’Evian. En 
rendant à l’objet et à la parole dramatiques toute la pré-
sence essentielle et sensuelle que la comédie et l’exis-
tence ne font qu’imiter, l’esthétique du tg STAN trouve 
une motivation inégalée dans l’infra-théâtralité naturelle 
que lui retransmet ce texte. En plus d’exhiber les traves-
tissements virtuoses de Georgia Scalliet dans un cadre 
plus intimiste que « La Nuit des rois », la reprogramma-
tion de ce spectacle créé en 2013 entraîne un examen 
critique du travail mené depuis par Frank Vercruyssen 
et ses acolytes. Ce requiem pour l’artiste marque une 
parenthèse heureuse pour le tg STAN qui, remisant dis-
tanciation et digressions, met lui-même à l’épreuve ses 
amours théâtrales, répare la dérive systémique qu’avait 
laissé craindre "Infi dèles" et retrouve le trouble sulfureux 
d’un théâtre incarné, pauvre et songeur.

APRÈS LA RÉPÉTITIONFestival d’Automne

LE SONGE ET NOUS
— par Pierre Lesquelen —

CONCEPTION TG STAN
THÉÂTRE DE LA BASTILLE 

«!Reprenant le scénario du téléfilm de Bergman sorti en 1984, Frank Vercruyssen s'empare de cette
histoire pleine d'humanité, à la fois drôle et cruelle, et invite la comédienne Georgia Scalliet, sociétaire de

la Comédie-Française, à le rejoindre pour ce face-à-face inattendu.!»

C’est après avoir vu sa « Mort de Tintagiles » 
qu’Eric Ruf a confi é à la jeune metteur en 
scène Géraldine Martineau l’une des nou-
velles productions tout public proposées au 

Studio-Théâtre en partenariat avec le Festival d’Automne. 
Les fonds marins dans lesquels se déroule la première 
partie du spectacle, joliment évoqués par une pluie d’al-
gues dorées, avaient tout pour redonner à ce conte sur la 
diff érence et la puissance dévastatrice de l’inconnu le sel 
énigmatique de sa précédente création. La réécriture en 
alexandrins, accessible et sensible, donne par ailleurs une 
vraie épaisseur théâtrale aux confrontations familiales 
qui se déroulent alors sur des balançoires statiques. La 
métamorphose humaine de l’héroïne, imagée sobrement 
grâce à un seau d’eau et des collants noirs, retrouve scé-
niquement une puissance primitive et symbolique réité-
rée par l’ultime fi gure gestuelle du spectacle. Ces belles 

trouvailles sont malheureusement entrecoupées par un 
lourd épisode terrestre où, comme pour la petite sirène, 
tout n’est que désillusions pour le spectateur. Poussée par 
un désir d’actualisation potentielle, Géraldine Martineau 
imagine une «  terrasse contemporaine » pour suggérer 
le palais princier qui s’apparente davantage à un dancing 
pagnolesque. A la satire forcée d’une humanité stupide 
et intolérante, portée par le personnage lourdingue et 
gênant qu’incarne poussivement Jérôme Pouly, s’ajoute 
la pantomime grotesque et peu convaincante qu’entre-
prend l’aphone Adeline d’Hermy. Cédant certainement 
à l’envie de plaire aux plus jeunes par une infl exion co-
mique qu’elle maîtrise mal, Géraldine Martineau détruit le 
souvenir gracieux qu’aurait pu laisser cette petite forme 
en ébruitant elle-aussi une «  musique terrestre  » qui 
écrase la singularité des voix trop délicates.

LA PETITE SIRÈNEFestival d’Automne

VOUS N’AUREZ PAS MA VOIX
— par Pierre Lesquelen —

MISE EN SCÈNE GÉRALDINE MARTINEAU
STUDIO-THÉÂTRE DE LA COMÉDIE FRANÇAISE JUSQU'AU 6 JANVIER 

«!Géraldine Martineau adapte le conte d’Andersen en alexandrins libres
 et imagine une forêt musicale de coraux.!»

FOCUS

Ida ou le Délire

MARDI 22, MERCREDI 23 ET JEUDI 24 JANVIER 2019 À 20:30

CRÉATION EN RÉSIDENCE DU 2 AU 21 JANVIER 2019
PRODUCTION LA COMÉDIE DE CLERMONT-FERRAND SCÈNE NATIONALE

texte Hélène Bessette
mise en scène Robert Cantarella et Nicolas Maury

avec Florence Giorgetti BILLETTERIE ET 
ABONNEMENTS
www.lacomedie
declermont.com
0473.290.814

Florence Giorgetti s’empare d’un texte avec son corps 
et sa façon à elle d’habiter la vie. C’est une « voyageuse » singulière qui, 

sur scène, devient une merveilleuse voleuse de mots . 
Ceux d’Hélène Bessette lui ressemblent avec une troublante évidence.

Michèle Lesbre

BÉATRICe 
baLCOU
l'ÉCoNOMIE 
DES ApOsTRoPHeS

exposition 
11 nov 2018 - 
10 fév 2019

du mer au dim 
de 14h à 19h30
entrée libre
 
RER A Noisiel
20 min de Paris
lafermedubuisson.com
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ET NOUS COUPER POUR UN TEMPS DE NOS 

PLUS D'AUTOMNE

KOPERNIKUS, UN RITUEL DE MORT
CONCEPTION CLAUDE VIVIER &
 PETER SELLARS
« Si Lewis Carroll rencontrait Mozart. Si une sor-
cière croisait un aveugle prophète ou un vieux 
moine. Si Merlin l’enchanteur, la Reine de la nuit, 
Tristan et Isolde dialoguaient à distance dans un 
bouleversant rituel de mort. Kopernikus, opéra 
tout entier placé sous le signe du feu et de l’eau, 
est de ce genre, merveilleux. »
Théâtre de la Ville - Espace Pierre Cardin du 4 au 
8 décembre / Nouveau Théâtre de Montreuil du 17 
au 19 décembre. 

LE GRAND DÉBAT
CONCEPTION EMILIE ROUSSET &
 LOUISE HEMON
« Le Grand Débat recrée un débat télévisé 
de second tour des élections présidentielles, 
construit à partir d’un cut-up d’archives des 
débats de 1974 à 2017. »
Théâtre de la Cité internationale, du 10 au 15 
décembre. 

LES TOURMENTES
MISE EN SCÈNE SYLVAIN CREUZEVAULT
« "Construire un feu" d’après Jack London, "Un 
Coup de Dés jamais n’abolira le Hasard" d’après 
Stéphane Mallarmé et "Au désert", "Les Tour-
mentes" forment une suite de pièces courtes 
concentrées sur le travail avec les comédiens, 
mettant en scène des individus se heurtant à des 
espaces naturels hostiles. »
MC93, du 12 au 22 décembre.

PRATTHANA – A PORTRAIT OF POSSESSION
MISE EN SCÈNE TOSHIKI OKADA
« Adapté d’un roman de l’écrivain thaïlandais 
Uthis Haemamool, "Pratthana – A Portrait of Pos-
session" mêle le récit des amours tumultueuses 
d’un artiste-peintre et le passé récent de la Thaï-
lande, des années 1990 à aujourd’hui. »
Centre Pompidou, du 13 au 16 décembre.

KANATA – ÉPISODE I LA CONTROVERSE
MISE EN SCÈNE ROBERT LEPAGE 
« La pièce assemble les fragments d’une vaste 
épopée retraçant 200 ans d’histoire de son pays 
— "kanata" est le mot iroquoien, signifant "vil-
lage", qui a donné son nom au Canada — et scelle 
la rencontre, par comédiens interposés, entre 
deux géants de la mise en scène qui sont avant 
tout deux humanistes, convaincus que l’artiste 
doit être le témoin de son temps. »
Théâtre du Soleil, du 15 décembre au 17 février.

EXPOSITION NAIRY BAGHRAMIAN
« Nairy Baghramian bouscule les frontières entre 
sculptures et moules, objet et sens, force et fra-
gilité, organique et mécanique. Dans son travail, 
ce qui frappe au premier regard est une certaine 
sensualité des formes, parfois soulignées par de 
subtils jeux chromatiques. »
Beaux-Arts de Paris, jusqu'au 6 janvier.

Cette reprise d'« Après la répétition » off re une 
conclusion délicate au nouveau triptyque Berg-
man que propose le tg STAN au Théâtre de la 
Bastille, irrigué par le spectre de Strindberg et 

du «  Songe  ». Si le drame suédois était explicitement 
convoqué par «  Infi dèles  », dans une fantaisie expéri-
mentale pleine de poussière parodique, il n’est ici qu’un 
horizon scénique, prétexte aux retrouvailles du metteur 
en scène Henrik Vogler (Frank Vercruyssen) et de la jeune 
comédienne Anna Egerman (Georgia Scalliet), celle-ci 
devant incarner le rôle principal jadis tenu par sa mère. 
Strindberg ajoute à ce lignage tchekhovien un intertexte 
symbolique et fécond, le regard céleste et initiatique 
que le dramaturge suédois posait sur le malheur humain 
rejaillissant dans celui que Bergman porte sur le théâtre 
lui-même. Prétendant maîtriser la fureur et les mystères 
du monde par la technique représentative, Henrik Vogler 
est bien vite rattrapé par cette « vieille machine » pleine 
d’engrenages tragiques que déclenchent la scène et la 
vie. Le pirandellisme écrémé de cet énième scénario mé-

tathéâtral trouve une vérité scénique inoubliable dans 
l’installation sommaire que fabrique encore le collectif 
belge à l’aide de rideaux blancs froissés, d’un bracelet 
invisible ou d’un trench-coat humidifi é par de l’Evian. En 
rendant à l’objet et à la parole dramatiques toute la pré-
sence essentielle et sensuelle que la comédie et l’exis-
tence ne font qu’imiter, l’esthétique du tg STAN trouve 
une motivation inégalée dans l’infra-théâtralité naturelle 
que lui retransmet ce texte. En plus d’exhiber les traves-
tissements virtuoses de Georgia Scalliet dans un cadre 
plus intimiste que « La Nuit des rois », la reprogramma-
tion de ce spectacle créé en 2013 entraîne un examen 
critique du travail mené depuis par Frank Vercruyssen 
et ses acolytes. Ce requiem pour l’artiste marque une 
parenthèse heureuse pour le tg STAN qui, remisant dis-
tanciation et digressions, met lui-même à l’épreuve ses 
amours théâtrales, répare la dérive systémique qu’avait 
laissé craindre "Infi dèles" et retrouve le trouble sulfureux 
d’un théâtre incarné, pauvre et songeur.

APRÈS LA RÉPÉTITIONFestival d’Automne

LE SONGE ET NOUS
— par Pierre Lesquelen —

CONCEPTION TG STAN
THÉÂTRE DE LA BASTILLE 

«!Reprenant le scénario du téléfilm de Bergman sorti en 1984, Frank Vercruyssen s'empare de cette
histoire pleine d'humanité, à la fois drôle et cruelle, et invite la comédienne Georgia Scalliet, sociétaire de

la Comédie-Française, à le rejoindre pour ce face-à-face inattendu.!»

C’est après avoir vu sa « Mort de Tintagiles » 
qu’Eric Ruf a confi é à la jeune metteur en 
scène Géraldine Martineau l’une des nou-
velles productions tout public proposées au 

Studio-Théâtre en partenariat avec le Festival d’Automne. 
Les fonds marins dans lesquels se déroule la première 
partie du spectacle, joliment évoqués par une pluie d’al-
gues dorées, avaient tout pour redonner à ce conte sur la 
diff érence et la puissance dévastatrice de l’inconnu le sel 
énigmatique de sa précédente création. La réécriture en 
alexandrins, accessible et sensible, donne par ailleurs une 
vraie épaisseur théâtrale aux confrontations familiales 
qui se déroulent alors sur des balançoires statiques. La 
métamorphose humaine de l’héroïne, imagée sobrement 
grâce à un seau d’eau et des collants noirs, retrouve scé-
niquement une puissance primitive et symbolique réité-
rée par l’ultime fi gure gestuelle du spectacle. Ces belles 

trouvailles sont malheureusement entrecoupées par un 
lourd épisode terrestre où, comme pour la petite sirène, 
tout n’est que désillusions pour le spectateur. Poussée par 
un désir d’actualisation potentielle, Géraldine Martineau 
imagine une «  terrasse contemporaine » pour suggérer 
le palais princier qui s’apparente davantage à un dancing 
pagnolesque. A la satire forcée d’une humanité stupide 
et intolérante, portée par le personnage lourdingue et 
gênant qu’incarne poussivement Jérôme Pouly, s’ajoute 
la pantomime grotesque et peu convaincante qu’entre-
prend l’aphone Adeline d’Hermy. Cédant certainement 
à l’envie de plaire aux plus jeunes par une infl exion co-
mique qu’elle maîtrise mal, Géraldine Martineau détruit le 
souvenir gracieux qu’aurait pu laisser cette petite forme 
en ébruitant elle-aussi une «  musique terrestre  » qui 
écrase la singularité des voix trop délicates.

LA PETITE SIRÈNEFestival d’Automne

VOUS N’AUREZ PAS MA VOIX
— par Pierre Lesquelen —

MISE EN SCÈNE GÉRALDINE MARTINEAU
STUDIO-THÉÂTRE DE LA COMÉDIE FRANÇAISE JUSQU'AU 6 JANVIER 

«!Géraldine Martineau adapte le conte d’Andersen en alexandrins libres
 et imagine une forêt musicale de coraux.!»
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CRÉATION EN RÉSIDENCE DU 2 AU 21 JANVIER 2019
PRODUCTION LA COMÉDIE DE CLERMONT-FERRAND SCÈNE NATIONALE

texte Hélène Bessette
mise en scène Robert Cantarella et Nicolas Maury

avec Florence Giorgetti BILLETTERIE ET 
ABONNEMENTS
www.lacomedie
declermont.com
0473.290.814

Florence Giorgetti s’empare d’un texte avec son corps 
et sa façon à elle d’habiter la vie. C’est une « voyageuse » singulière qui, 

sur scène, devient une merveilleuse voleuse de mots . 
Ceux d’Hélène Bessette lui ressemblent avec une troublante évidence.

Michèle Lesbre
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théâtre de choisy-le-roi 
scène conventionnée d'intérêt national - art et création pour la diversité linguistique

JEUDI 20 DÉCEMBRE 2018 

La bible 
vaste entreprise 

DE COLONISATION 

D’UNE PLANÈTE HABITABLE

céline champinot 

Groupe La Galerie

Une relecture 
déjantée de l’Ancien 
Testament, ironique 

et jouissive !

Kanata -  
Épisode I - La Controverse

THÉÂTRE DU SOLEIL / MES ROBERT LEPAGE / AVEC LES COMÉDIENS DU THÉÂTRE DU SOLEIL  

Robert Lepage et la troupe du Théâtre du Soleil créent une vaste 
épopée autour de l’histoire méconnue des Autochtones du 
Canada. À ne pas manquer!!

Qui connaît l’histoire des Premières Nations 
du Canada, pays qui doit son nom au mot 
iroquoien «!Kanata!» signifiant «!village!»!?  
Quelques spécialistes tout au plus... Merci 
donc à Robert Lepage de donner vie à une 
fresque théâtrale qui nous éclaire, et merci 
à Ariane Mnouchkine de lui avoir confié la 
troupe du Théâtre du Soleil pour une traver-
sée scénique d’une histoire douloureuse et 
méconnue, marquée par la spoliation, l’exclu-
sion et l’assimilation forcée des enfants dans 
des pensionnats dirigés pour la plupart par 
des missionnaires, dont le dernier a fermé 

en 1996. Suite à une longue phase prépara-
toire de rencontres et d’immersion auprès 
d’Autochtones, pour la plupart Amérindiens, 
l’épopée théâtrale a été construite en trois 
périodes à partir du XIXe siècle, associée 
chacune à un medium différent!: la peinture, 
puis la photographie, et enfin le cinéma. Elle 
parcourt environ deux siècles et un immense 
territoire d’Ottawa à la Colombie Britannique 
jusqu’à Vancouver, et nous en découvrons 
l’épisode 1. 

À la découverte de l’autre 
Au-delà de l’aspect documentaire, en soi très 
intéressant, c’est librement et en toute sub-
jectivité le regard des artistes qui structure 
et imagine cette vaste traversée où s’expri-
ment les pouvoirs d’un théâtre moderne, 
humaniste, fabriqué avec ténacité et minutie 
par des artistes témoins de leur temps. En 
quelque cinquante ans d’histoire du Théâtre 
du Soleil, c’est la première fois qu’Ariane 
Mnouchkine confie sa troupe à un metteur en 
scène invité – le québécois Robert Lepage. 
Leurs œuvres célèbrent chacune à leur 
manière le partage, la beauté, la curiosité, 
l’ouverture et l’humain universel riche de mul-
tiples singularités. Quelques mots enfin sur la 
polémique provoquée en juillet dernier par 
une tribune publiée par la presse canadienne, 
qui dénonçait l’absence de comédiens 
autochtones dans le spectacle, et provoqua 
dans un premier temps l’annulation du spec-
tacle, malgré une longue réunion rassemblant  
Ariane Mnouchkine, Robert Lepage et des 
artistes autochtones à Montréal, qui sembla 
mener vers davantage de compréhension. 
Nous avions alors parcouru les réseaux 
sociaux et constaté la violence et l’ineptie 
fascisantes des attaques. Un comble pour 
une troupe composée depuis ses débuts de 
comédiens de multiples origines, nourrie de 
compagnonnages ancrés en Inde et autres 
terres lointaines. L’annulation confirmait deux 
tendances lourdes des sociétés humaines!: 
celui qui crie le plus fort triomphe, et les fake 
news, avatar moderne de la rumeur, distillent 
un poison que la raison ne peut contrer. Le 
Théâtre du Soleil et Robert Lepage ont heu-
reusement trouvé assez de force pour que 
vive leur art merveilleux. À vos agendas!! 

Agnès Santi 

Théâtre du Soleil, Cartoucherie, route du 
Champ-de-Manœuvre, 75012 Paris.  
Du 15 décembre 2018 au 17 février 2019, du 
mercredi au vendredi à 19h30, le samedi 
à 15h et 20h, le dimanche à 13h30. Relâche 
exceptionnelle mercredi 2 janvier.  
Tél. 01 43 74 24 08. Dans le cadre du Festival 
d’Automne à Paris. Durée estimée du 
spectacle : 2h30, entracte inclus.  

Eitan et Wahida (Jérémie Galiana et Souheila Yacoub)

Critique

Tous des Oiseaux 
REPRISE / LA COLLINE – THÉÂTRE NATIONAL / TEXTE ET MES WAJDI MOUAWAD

Wajdi Mouawad reprend la fresque théâtrale éblouissante qu’il a 
créée la saison dernière, interprétée en anglais, allemand, hébreu 
et arabe. Servie par de remarquables comédiens, l’épopée 
explore la question de l’identité au cœur d’une famille israélienne.

Du grand art!! À la manière d’un auteur tragique 
d’aujourd’hui, Wajdi Mouawad met en jeu une 
crise familiale déchirante et poignante, où 
l’intime est empli des violences du monde et 
d’héritages douloureux. L’ensemble impres-
sionne à la fois par l’écriture pénétrante et 
vibrante, par la beauté et la précision de la 
construction formelle, par le jeu éblouissant 
des comédiens. S’il renoue avec la veine du 
cycle Le Sang des Promesses, qui explorait 
les douleurs liées à la guerre civile libanaise 
– chrétien maronite, Wajdi Mouawad a quitté 
le Liban dans l’enfance pour Paris puis le Qué-
bec –, l’auteur et metteur en scène part ici à 
la rencontre d’Israël, pays désigné comme 

ennemi qu’on lui a appris à haïr. La démarche 
n’est pas banale. L’écriture touche parce 
qu’elle dépasse le cadre historique et géopo-
litique pour s’élever et atteindre, au cœur de 
l’humain, une dimension épique, poétique et 
mythique. La source première de la pièce est 
la rencontre entre Wajdi Mouawad et l’histo-
rienne juive Natalie Zemon Davis, qui a rédigé 
un ouvrage retraçant la vie de Hassan Ibn 
Muhamed el Wazzân, diplomate et historien 
né à la fin du XVe siècle. Sous sa plume parut 
la légende persane de l’oiseau amphibie, qui 
conte l’histoire d’un désir de rencontre si fort 
entre le monde des oiseaux et celui des pois-
sons qu’un oiseau plongea dans l’eau et devint 

amphibie, – un récit qui faisait rêver l’enfant 
Wajdi Mouawad. La pièce ausculte le destin 
d’une famille d’origine israélienne sur laquelle 
pèse un lourd secret, que le parcours de leur 
petit-fils Eitan va faire éclater au grand jour. 

Une vie parsemée de manques
Ses grands-parents israéliens se sont séparés 
lorsque son père avait quinze ans – Leah est 
restée en Israël tandis qu’Etgar est parti s’ins-
taller à Berlin avec son fils David. Ses parents, 
David et Norah, vivent à Berlin. À New York, 
Eitan tombe amoureux d’une jeune fille très 
belle, Wahida, qui écrit une thèse sur Hassan 
Ibn Muhamed el Wazzân. Il la présente à sa 
famille lors d’un repas de fête. Entre l’atten-
tat qui frappe Eitan et la vérité qui broie son 
univers, le voyage en Israël sera une épreuve 
dévastatrice. L’une des forces de la pièce est 
qu’aucun personnage n’est caricaturé, malgré 
des sentiments exacerbés. L’autre atout est 
l’idée géniale et essentielle de jouer le drame 
dans la langue des personnages!: l’anglais, l’al-
lemand, l’hébreu et l’arabe s’entrechoquent. 
La langue de l’enfance et la mère, c’est la 
même chose, soulignent Lacan et d’autres!: 
un monde de sons et de sensations perdues. 
L’humour acide de la grand-mère est une mer-
veille de défense face au tourment de son 
âme. La mise en scène épurée et millimétrée 
restreint l’espace par de hauts murs mobiles 
où se dessine la trace de possibles ouvertures. 
Contre l’enfermement, un impossible apaise-
ment demeure l’unique horizon, mais Wajdi 
Mouawad a encore et toujours la passion de 
dire les douleurs et les joies, de rêver la conso-
lation, la réconciliation. Il crée ici une brûlante 
écriture du présent.

Agnès Santi

La Colline, 15 rue Malte-Brun, 75020 Paris.  
Du 5 au 30 décembre 2018. Du mardi au 
samedi à 19h30, le dimanche à 15h30.  
Tél. 01 44 62 52 52. Spectacle vu en décembre 
2017 au Théâtre de la Colline.  
Durée : 4 heures environ entracte inclus.  
Tournée jusqu’en mai 2019.  

Les Reines.

Critique

Loin du faste que suggère le titre, c’est par un 
lointain son de cloches et quelques phrases 
au milieu d’un plateau sombre que s’ouvre Les 
Reines. Après quoi, dans une robe ultra-courte 
davantage inspirée de l’univers du manga que 
de celui d’une cour royale, Marion Malenfant 
entame une danse endiablée en rollers sur la 
musique de Petite fille princesse des Rita Mit-
souko. Variation féminine autour de Richard 
III, Les Reines du Québécois Normand Chau-
rette offre à Elisabeth Chailloux – ancienne co-
directrice du Théâtre des Quartiers d’Ivry où la 
pièce a été créée la saison dernière – et à ses 
six comédiennes une riche et belle partition. 
Une écriture musicale et éclatée qui met le 

théâtre de Shakespeare sans dessus mais non 
sans dessous. Car c’est dans les coulisses de 
Richard III que Les Reines se fraient très libre-
ment un chemin. Sans craindre les anachro-
nismes ni les mélanges de genres, en dépla-
çant la tragédie initiale vers un drame de la 
parole. Sans lien réel avec le pouvoir, le verbe 
est en effet tout ce que possèdent les femmes 
de Richard III et les deux personnages qui les 
accompagnent chez Normand Chaurette!: Isa-
belle Warwick (Pauline Huruguen), sœur de 
la future reine Anne Warwick (Marion Malen-
fant), et Anne Dexter (Bénédicte Choisnet), 
sœur muette et manchote des rois Edouard 
IV et Richard III et de George, duc de Cla-

rence. Nous sommes le 20 janvier 1483 et le 
roi Édouard s’apprête à rendre son dernier 
souffle. Nouvelle qui ne perturbe guère Anne 
Warwick, dont la patineuse Marion Malenfant 
fait un personnage à l’air déjà majestueux mal-
gré sa queue de cheval et ses mimiques qui la 
rappellent à la cour d’école. 

Sous les jupes de Shakespeare 
Alors que le dispositif bifrontal où elle et les 
cinq autres actrices jouent leur drame tient 
davantage de la prison. Enveloppée par 
une brume épaisse, chacune nous ramène à 
sa manière à Richard III. Sophie Doll est une 
duchesse d’York dont l’apparente froideur 
cache mal une sensibilité exacerbée qui est le 
lot de toutes les héroïnes de la pièce. Anne Le 
Guernec est une reine Elisabeth entièrement 
soumise à la violence masculine, au point de 
laisser échapper ses deux enfants, présents 
sur scène sous la forme de fœtus-marionnettes 
en bocaux. Quant à Laurence Roy, elle campe 
une bouleversante vieille reine Marguerite qui 
trimballe une mappemonde géante conver-
tie en coffre-fort, dont l’humour amer se veut 
bouclier contre la violence de la pièce dont 
elle est issue. Et dont ni elle ni personne dans 
Les Reines n’arrive à s’échapper. Sauf peut-
être Anne Dexter, dont le silence éloquent finit 
par laisser place à des mots qui le sont tout 
autant.  À une déclaration d’amour pour son 
frère George, assassiné au début de Richard 
III. Comment tuer Shakespeare!? (Les Presses 
de l’Université de Montréal, 2011), demandait 
Normand Chaurette dans un essai!? Impos-
sible, répondent ces Reines. Et l’on s’en réjouit.

Anaïs Heluin

Manufacture des Œillets, 1 place Pierre-
Gosnat, 94200 Ivry-sur-Seine. Du 10 au 21 
décembre 2018. Lundi, mardi, vendredi à 20h ; 
jeudi à 19h ; samedi à 18h ; dimanche à 16h.  
Tél. 01 43 90 11 11. 

Kanata, photo de répétition. 

Les Reines
MANUFACTURE DES ŒILLETS / DE NORMAND CHAURETTE / MES ELISABETH CHAILLOUX 

Variation féminine autour de Richard III, Les Reines de Normand 
Chaurette offre à Elisabeth Chailloux et à ses six comédiennes 
l’occasion de dessiner un formidable chemin de traverse au cœur 
de l’œuvre de Shakespeare. 
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THÉÂTRE DU SOLEIL / MES ROBERT LEPAGE / AVEC LES COMÉDIENS DU THÉÂTRE DU SOLEIL  

Robert Lepage et la troupe du Théâtre du Soleil créent une vaste 
épopée autour de l’histoire méconnue des Autochtones du 
Canada. À ne pas manquer!!

Kanata, photo de répétition. 

Qui connaît l’histoire des Premières Nations 
du Canada, pays qui doit son nom au mot 
iroquoien «!Kanata!» signifiant «!village!»!?  
Quelques spécialistes tout au plus... Merci 
donc à Robert Lepage de donner vie à une 
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des missionnaires, dont le dernier a fermé 

en 1996. Suite à une longue phase prépara-
toire de rencontres et d’immersion auprès 
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du Soleil, c’est la première fois qu’Ariane 
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Agnès Santi 
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ANALYSE

L'« affaire Kanata »
en plein Soleil
THÉÂTRE

La pièce sur l'oppression des Premières Nations du Canada, mise en scène par le Québécois Robert
Lepage, a déclenché en juillet une vive polémique en raison de l'absence d'artistes autochtones.
Sa programmation à Paris par Ariane Mnouchkine pourrait relancer le débat.

— Anaïs
Heluin

Kanata, Êpisode I,

La Controverse, à partir
du 15 décembre au

Théâtre du Soleil,
Cartoucherie, Pa ris XIIe,

0143742408,
www.theatre-du-soleil.fr.

ncore une fois, l'aventure
se passera sans nous, les
Autochtones f » Ainsi

intitulée, la lettre ouverte
qui paraît dans le grand
quotidien québécois

Le Devoir, le 14 juillet der
nier, témoigne de l'inquiétude et de l'agacement
de ses signataires. Soit dix-huit autochtones et
douze « alliés » allochtones, unis derrière un
même texte. Ils réagissent à un article paru plus
tôt dans le même journal, dans lequel Ariane
Mnouchkine présentait Kanata - « village »,
en huron et en iroquois. Une pièce qui propose
de traverser « l'histoire du Canada en abordant

les oppressions subies par les Autochtones »,
née d'une invitation lancée par la directrice

du Théâtre du Soleil au Québécois Robert

Lepage, fondateur de la fameuse compagnie
Ex Machina, qui en signe la mise en scène, polé
mique avant d'avoir été vue par quiconque. En
cause, l'absence d'artistes autochtones dans la
distribution prévue. Le projet Kanata devient
vite l'« affaire Kanata ».

Autant le dire d'emblée : la pièce que nous
pourrons voir au Théâtre du Soleil à partir du
15 décembre n'est portée que par les membres

de la troupe permanente du lieu. Ariane
Mnouchkine et Robert Lepage n'ont donc pas
accédé à la demande formulée dans la lettre

ouverte. Après « avoir pris le temps de réfléchir,
d'analyser, d'interroger et de s'interroger », dit
Ariane Mnouchkine dans un communiqué daté

du 5 septembre, ils ont estimé que le spectacle

alors en cours de répétition « ne violait ni la loi

du29 juillet 1881, ni celle du 13 juillet 1990, ni
les articles du code pénal qui en découlent, en
cela qu'il n'appelle nia la haine, niau sexisme,
ni au racisme, ni à l'antisémitisme ». Et qu'en
conséquence une critique valable ne pouvait

que se fonder sur la pièce achevée. Sur une
expérience de spectateur.

« Libre alors [aux détracteurs de la pièce] de
[la] critiquer âprement et d'appeler à la sanc

tion suprême, c'est-à-dire à la désertification
de la salle. Tous les artistes savent qu'ils sont
faillibles et que leurs insuffisances artistiques

seront toujours sévèrement notées. Ils l'ac
ceptent depuis des millénaires », lit-on à la fin
d'un texte publié sur le site du Théâtre du Soleil.
Une manière non seulement de mettre le débat

entre parenthèses, mais aussi d'opposer une
fin de non-recevoir à l'argument principal des
opposants à la pièce. Celui de l'« appropriation
culturelle », déjà utilisé contre Robert Lepage
quèlques mois plus tôt au sujet de Slav, odys
sée théâtrale à travers les chants traditionnels
afro-américains interprétés par la chanteuse
montréalaise Betty Bonifassi et six choristes.
Jusqu'à l'annulation du spectacle par le Festival

international de jazz de Montréal, où il était
programme. Pour Ex Machina, Kanata a la
mauvaise saveur d'un second épisode.

Récemment popularisé par des polémiques

dans les milieux de la musique, du cinéma
et de la mode - la tenue berbère portée par
Madonna lors des MTV Video Music Awards
ou les nattes indiennes arborées par Katy Perry

dans un clip ont, par exemple, fait couler beau
coup d'encre -, l'expression « appropriation
culturelle » est très en vogue au Canada. Beau
coup plus qu'en France. Selon Simon Era uit,
directeur du Conseil des arts du Canada, des
débats liés à ce concept ont fait là-bas « les

manchettes dans les médias, ce qui a propulsé
au cœur de l'actualité des questions relatives à

la liberté de création, à la liberté d'expression
et à l'inclusion sociale », très souvent en lien
avec les enjeux autochtones. Lesquels sont
davantage pris en considération depuis que

la Commission vérité et réconciliation >» p. 18
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p. 171» a documenté en 2015 une « tentative
de génocide culturel des Autochtones, dont
les conséquences sont encore durement res
senties par les communautés autochtones au

Canada ». Ce qui a débouché sur 94 appels
à l'action, dont plusieurs concernent les arts
et la culture.

Dans ce contexte, la polémique suscitée par
Kanata se distingue pourtant. D'une part, parce
qu'elle provient du milieu culturel lui-même ;

d'autre part, du fait de sa grande publicité. Un
nombre impressionnant de réactions, autant
sur les réseaux sociaux que dans les médias, a
en effet démultiplié l'ampleur des différents

rebondissements de l'« affaire ». À commen
cer par la rencontre à Montréal, le 19 juillet,
entre les signataires de la lettre ouverte, Robert
Lepage et Ariane Mnouchkine, à l'initiative
des deux derniers.

« Le rendez-vous s'est plutôt bien déroulé.
Dans un cercle de parole où circulait un

bâton (I), chacun a exprimé sa position.
La nôtre peut être résumée
ainsi : luttant pour sortir
de notre invisibilité dans

l'espace public et artistique,
nous demandions à vraiment

collaborer à la pièce. À aller
au-delà de la consultation
réalisée par Ex Machina
auprès de certains d'entre

nous. Ariane Mnouchkine
et Robert Lepage ont quant
à eux développé leur concep
tion du théâtre et du métier

de l'acteur, qui consiste selon
eux à incarner l'Autre, quel
qu'il soit », rapporte Maya
Cousineau Mollen, poétesse innue et auteure
avec trois autres personnes de la lettre ouverte.
Les participants des Premières Nations sont

mitigés. Si la plupart saluent l'écoute de leurs
deux interlocuteurs, certains formulent déjà
des doutes quant à l'utilité de cette rencontre.

Dans un article paru sur le site de Montreal

Gazette le 20 juillet, la réalisatrice abénakie Kim
O'Bomsawin relève la récurrence du mot « cen
sure » dans l'intervention d'Ariane Mnouch

kine, qui ne cessera en effet ensuite d'utiliser ce
vocable jugé problématique dans ses diverses

interventions. À tort, d'après Maya Cousineau
Mollen, qui rappelle que « les peuples des Pre
mières Nations ont été censurés pendant plus

de quatre cents ans sur leur propre terre, dans
leurspropres rites. Notamment à travers le sys
tème des pensionnats dirigés par l'Église catho

lique, qui ont éloigné les enfants autochtones
de leurs parents et de leur culture. Si bien que
je ne parle plus ma langue maternelle. Com
ment pourrait-on imposer à d'autres ce dont
nous avons tant souffert ? » La poétesse n'en

reconnaît pas moins les mains tendues. Celle
d'Ariane Mnouchkine d'abord, qui propose
aux artistes autochtones de leur ouvrir son lieu

pendant un mois ou deux après Kanata, afin
de leur permettre de répondre à l'art par l'art.
Et celle de Robert Lepage, leur offrant quant à
lui une place dans son théâtre en construction

à Québec, Le Diamant.

La récurrence

du mot « censure »

dans les

interventions

d'Ariane

Mnouchkine

est jugée

problématique.

Les malentendus se multiplient pourtant,
gonflés par les réseaux sociaux. Notamment
lorsqu'Ariane Mnouchkine choisit de dévoiler
qu'une subvention sollicitée par la compagnie
Ex Machina pour le projet Kanata a été refu

sée par le Conseil des arts du Canada. Et que
l'absence d'artistes autochtones en serait la

cause. En réponse, Simon Brault précise que
« la demande en question a été déposée dans le

cadre du programme Nouveau Chapitre [...],
lancé en mai 2016 pour souligner le 150e anni

versaire du Canada. Ce programme ponctuel
invitait le milieu artistique à présenter des

projets ambitieux, puisque la subvention
maximale de 500 000 dollars par projet était

exceptionnelle. La demande totale pour Nou
veau Chapitre a été phénoménale et, malgré
une enveloppe budgétaire sans précédent,
environ 90 % des projets n'ont pas été rete

nus par les comités de pairs ». À quoi il faut
ajouter que, de la part de la même institution,
Ex Machina reçoit pour l'ensemble de son

activité l'une des subventions

de base les plus élevées.
Entre-temps, le débat sur

l'appropriation culturelle
se poursuit au rythme acci

denté de la création. Annulée
une première fois du fait des
critiques évoquées plus tôt

et du retrait d'un financeur,
finalement maintenue, la pièce
Kanata fait écho à une ques
tion sensible dans le paysage

théâtral français. Celle de la
représentation des minorités

et de leur histoire, surtout
lorsque celle-ci comprend des

épisodes coloniaux. Lassociation Décoloniser
les arts a ainsi été « maintes fois sollicitée pour
s'exprimer sur la polémique qui s'est dévelop
pée durant l'été autour de la lettre des artistes

autochtones, interprétée à tort comme de la
censure », disent ses représentants dans un
communiqué de presse annonçant l'organi
sation d'une rencontre avec Maya Cousineau
Mollen et Kim O'Bomsawim le 17 décembre

à La Colonie à Paris.
« Refusant de parler à la place des autres,

nous avons jugé que c'était là la seule chose à

faire », explique Marine BachelotNguyen, qui
déplore les attaques plus ou moins explicites

dont fait l'objet le collectif dont elle est membre.
Car, selon elle, l'identité des « idéologues » dont
parle Ariane Mnouchkine dans un article de

Télérama (18 septembre) - « pourquoi cer
tains idéologues tentent-ils de duper ainsi notre

jeunesse en profitant de son idéalisme, de sa
générosité et de sa soif de solidarité et d'huma

nité ?» - fait peu de doutes. La création de
Kanata permettra peut-être aux animosités de

se clarifier. Que ce soit ou non dans le sens sou
haitable, celui de l'apaisement. Espérons aussi
que les belles propositions faites par le Théâtre
du Soleil et la compagnie Ex Machina lors de
la réunion de juillet pourront alors commencer

à se concrétiser. L'avenir, le théâtre le dira.

(I) Un bâton de parole, permettant à chacun de s'exprimer à son

tour sans être interrompu.
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FABIENNE DARGE

V isage blanc, masque noir ? Visage
noir, masque blanc ? Que voit-on,
que donne-t-on à voir, aujourd’hui
en France, quand on voit des co-
médiens ou comédiennes noirs

sur les plateaux de théâtre ? Ce qui est sûr, c’est 
qu’ils sont enfin visibles, après des années de 
« blanchiment » généralisé sur nos scènes.

Et visibles notamment dans des rôles du
répertoire classique, et dans des mises en 
scène prestigieuses de grandes institutions : 
Adama Diop a joué le rôle-titre dans Macbeth,
de Shakespeare, Assane Timbo est actuelle-
ment Chrysalde dans L’Ecole des femmes, de 
Molière, deux mises en scène de Stéphane
Braunschweig, le directeur de l’Odéon-Théâ-
tre de l’Europe. Gaël Kamilindi, engagé dans 
la troupe de la Comédie-Française en 2017, y
joue Hugo, Molière ou Wedekind, sous la di-
rection de Denis Podalydès ou de Clément 
Hervieu-Léger. Océane Cairaty fait partie de
la distribution de La Dame aux camélias, 
mise en scène par Arthur Nauzyciel, Alison 
Valence figurait dans celle de Macbeth.

Dans tous ces spectacles, la couleur de peau
de ces comédiens ou comédiennes a cessé de
revêtir un sens particulier : ils ne sont pas là
pour incarner des Noirs, mais pour figurer
les personnages d’un patrimoine universel. 
C’est ce que recouvre la notion de colorblind, 
qui commence à être utilisée en France – et 
l’emploi du terme anglo-saxon, l’incapacité à

nommer cette notion en français, ne sont pas 
anodins. Cela n’a peut-être l’air de rien, mais il 
a fallu une longue bataille, qui n’est pas termi-
née, pour en arriver là, à travers une forêt de re-
présentations aussi épaisse et fantasmatique
que celle de Macbeth.

Il y avait urgence : la France est longtemps
apparue comme très en retard par rapport 
aux pays anglo-saxons, où les comédiens
noirs – ou indo-pakistanais – jouent depuis 
longtemps les grands et petits rôles du réper-
toire, shakespearien notamment. Le théâtre, 
par essence cet art où l’homme se représente,
ne reflète pas « la pluralité des corps et des voix
que l’on croise dans l’espace urbain et qui cons-
titue aujourd’hui la nation française », note
l’universitaire Sylvie Chalaye, anthropologue 
des représentations coloniales et historienne 
des arts du spectacle, qui a notamment dirigé
le numéro Culture(s) noire(s) en France : la 
scène et les images, de la revue Africultures
(n° 9293, L’Harmattan, 2013).

« DISTRIBUTION LIBRE »
Pourtant, au fil de ses recherches, Sylvie Cha-
laye a rappelé qu’au sortir de la colonisation 
les artistes afro-descendants étaient présents 
sur la scène française, et qu’ils n’étaient pas 
perçus comme étrangers. Daniel Sorano 
(1920-1962), franco-sénégalais, est un des pi-
liers de la troupe du Théâtre national popu-
laire de Jean Vilar ; le metteur en scène Jean-
Marie Serreau (1915-1973) « revendique le bras-
sage des corps et des voix de toutes les couleurs,

Macbeth 
Pour incarner les personnages de Shakespeare 

ou de Molière, les metteurs en scène font 

désormais appel à des comédiens noirs. Une 

vague « colorblind » qui estime que la couleur 

de la peau ne revêt aucun sens particulier

et distribue des acteurs de toutes origines dans 
toutes sortes de pièces du répertoire contempo-
rain, de Brecht à Genet, de Claudel à Ionesco, en
passant par Samuel Beckett », observe-t-elle
dans un article de la revue Alternatives théâ-
trales, en juillet 2017, titré « Quelle diversité
sur les scènes européennes ? ». Jean-Louis Bar-
rault travaille avec des acteurs noirs, comme
Robert Liensol et Georges Aminel, qui entrera 
à la Comédie-Française en 1967. Antoine Vitez 
engage Akonio Dolo et pratique la « distribu-
tion libre », autrement dit sans a priori racial,
au Théâtre des Quartiers d’Ivry…

« C’est à la fin des années 1970, après le choc
pétrolier, l’arrivée du chômage et l’entrée de 
l’immigration dans le discours politique
qu’un changement se fait sentir, résume Sylvie 
Chalaye. Les médias montrent systématique-
ment des Noirs pour évoquer l’immigration et 
l’acteur ethnicisé devient l’image même de
l’étranger, du travailleur immigré. L’acteur noir 
incarne l’altérité, l’immigré, l’étranger, et il com-
mence à faire signe dans les distributions. Bien-
tôt les figures noires emblématiques de la scène
des années 1980 tels Sidiki Bakaba, Isaach de 
Bankolé, Alex Descas, Pascal Nzonzi, Félicité
Wouassi, Sotigui Kouyaté, Bakary Sangaré,
Lisette Malidor, Firmine Richard… se retrouvent
ethnicisés et sont renvoyés, Africains comme 
Antillais, à une identité d’assignation. »

Peter Brook, Britannique installé à Paris, au
Théâtre des Bouffes du Nord, fait figure d’ex-
ception, avec son approche esthétique qui s’ap-
puie sur la multiculturalité, et ses distributions 

où figurent systématiquement des acteurs 
noirs, qu’ils soient africains, et porteurs de leur 
culture, comme Sotigui Kouyaté, qui interprète
Prospero dans La Tempête de Shakespeare, 
en 1990, ou britanniques, comme le jeune 
Adrian Lester, qui, en 2000, sera un Hamlet 
tout à fait colorblind. Mais, peut-être Peter 
Brook est-il, dans ces années-là, de même que la
fondatrice du Théâtre du Soleil Ariane Mnou-
chkine, dont les acteurs viennent du monde 
entier, l’exception qui confirme la règle et qui, 
sans que le maître des Bouffes du Nord n’y soit 
pour rien, sert d’alibi au théâtre français.

« Le corps noir charrie tout un tas de clichés et présupposés »

A cteur, metteur en scène et pé-
dagogue noir, Assane Timbo
est actuellement Chrysalde

dans L’Ecole des femmes mise en scène
par Stéphane Braunschweig à l’Odéon-
Théâtre de l’Europe, à Paris, puis en
tournée en France jusqu’en juin. Il joue 
ainsi l’oncle de Suzanne Aubert, qui 
interprète Agnès, sans que l’on se pose à 
aucun moment la question de la vrai-
semblance. Auparavant, il a joué aussi 
bien Corneille, Shakespeare ou Tchekhov
que des auteurs contemporains. Non
sans obstacles.

Vous aviez envie d’être acteur dès 
le début, mais vous ne vous êtes pas 
dirigé directement vers le théâtre 
parce que vous pensiez que ce n’était 
pas pour vous. Pourquoi ?
Au début des années 1990, quand j’ai
eu mon bac, il n’y avait aucun acteur
noir qui me permette de me projeter
dans une carrière possible. Dans le pay-
sage culturel français, il y avait juste 
Michel Leeb qui faisait le nègre à gros-
ses narines. J’ai intériorisé que là n’était
pas ma place, et je me suis résolu à étu-
dier autre chose en attendant d’avoir le
courage de mon rêve.

Vous dites qu’au début la question 
de la couleur de votre peau ne 
se posait pas, que vous avez refusé 

cette question-là, et qu’au fil du 
temps elle est devenue inévitable. 
Pourquoi ?
Tout simplement parce que lorsque
j’étais enfant, j’étais protégé par mon 
milieu et la réussite de mes parents.
C’est au moment de la puberté, deve-
nant un homme noir, que j’ai compris
que j’étais l’Autre. Ou du moins qu’aux
yeux de la société blanche dans laquelle
je suis né, je n’étais pas un Français
comme un autre. La vie a suivi son
cours et je suis allé à l’école de théâtre :
là-bas, je n’ai jamais été fils, frère, père 
ou époux, mais valet, Arlequin, figure
de tragédie, concept de mise en scène. 
Jamais un homme, tous les hommes.

J’ai découvert qu’au-delà de moi-
même, de mon travail, de mon envie,
ma peau masquait toute possibilité
d’être quelqu’un. Cela m’a aussi permis 
de comprendre, par le regard innocent
et souvent bienveillant de mes profes-
seurs et collègues, que le corps noir char-
rie tout un tas de clichés et présupposés.
J’ai compris que ces représentations
sont partagées. Nous les portons tous.

Avez-vous eu d’emblée envie de jouer 
des rôles du répertoire ?
Oui. Ma peau ne dit pas qui je suis : je
suis français, j’appartiens à la culture
occidentale, je n’ai pas été élevé dans la
culture africaine. Et j’avais tout autant

qu’un autre envie de porter notre ré-
pertoire commun, la langue des grands
auteurs. Pourquoi n’aurais-je le droit
de jouer que des types torse nu, enra-
gés, des délinquants de banlieue et des
rappeurs ?

Vous avez joué « Othello », en 2008, 
sous la direction d’Edith Garraud. 
Qu’avez-vous observé dans le regard 
des spectateurs ?
J’ai compris que je n’étais pas le Noir at-
tendu, celui dont la violence physique et
l’impulsivité « sauvage » feraient frémir
le public venu là pour se faire peur. On 
attend de l’acteur noir qu’il opère une 
séduction animale, qu’il porte la sagesse
des anciens ou qu’il soit un grand naïf. 
Qu’il soit un corps réifié, réduit à ce 
corps. C’est là que j’ai saisi ce que l’on at-
tend de nous : un chaînon manquant
entre nature et culture.

Comment, selon vous, s’est construit 
ce regard qui fait du Noir une figure 
de l’Autre absolu ?
L’histoire coloniale française est au cœur
du problème, bien sûr. Mais je pense
qu’il s’est aussi passé quelque chose d’as-
sez désastreux dans les années 1980, les 
années « Touche pas à mon pote ». On a
voulu effacer les différences, les nier, et 
donc nier les histoires, les vécus. Les 
Noirs étaient « black », étaient « cool », 

construction qui a culminé au moment 
de la victoire de l’équipe de France de
football, en 1998.

Je me souviens que ce soir-là, loin de la
liesse générale, je me suis dit : « On est 
foutus ». Parce que c’était encore une 
construction imaginaire et que, du coup, 
cela a entraîné un retour de bâton. 
Aujourd’hui, surtout depuis les attentats,
c’est simple : les Noirs sont musulmans 
– une autre figure de l’Autre.

Que pensez-vous de cette expression 
de « colorblind », de plus en plus 
utilisée pour définir l’idée que 
le corps noir ne ferait plus sens au 
théâtre ?
Le fait que ce soit un terme anglo-saxon
nous dispense, nous lave, si je puis dire,
de charrier quelque chose de nous du
point de vue psychanalytique. C’est une
manière de ne pas accrocher cette ques-
tion à notre histoire française, et no-
tamment, bien sûr, à celle de la coloni-
sation. C’est une désignation qui vide le
problème de sa substance.

Comment penser et que faire avec 
cet essentialisme, qui, d’une part, en-
ferme souvent les acteurs noirs dans 
des rôles-clichés, et qui, d’autre part, 
revient sous forme de revendications 
assez radicales sur le fait que des 
créateurs blancs n’auraient pas le droit 

de s’emparer de l’histoire de l’Afrique 
– ou de celle des Indiens, etc. ?
Ces réactions radicales peuvent se com-
prendre. Elles viennent du fait que ces
questions ne sont pas tranchées dans la 
société : il faut donc donner des signes 
clairs pour que tout le monde avance 
dans son regard – cette question de l’édu-
cation du regard est la clé de tout. Les per-
sonnes qui appartiennent à des groupes 
minoritaires doivent pouvoir être vues, 
se donner à voir, pour que l’ensemble de 
la population puisse s’approprier leur 
présence. Ensuite on pourra les raconter. 
Mais il faut d’abord qu’on les voie.

Comment analysez-vous 
la diabolisation du corps noir ?
Le corps noir masculin inspire des crain-
tes : celle de la dépossession, du vol, du
viol. Il charrie des représentations
quant à la puissance physique supposée,
la taille du sexe, la performance spor-
tive… La femme noire, elle, a été relé-
guée à l’endroit de la séduction féline, 
animale. Dans le corps noir acculturé, il
y a ce que le Noir sait et que celui qui le
regarde ne saurait pas, une opacité. 

Derrière ce corps que l’on voit, il y
aurait un mystère incompréhensible. Et
qui n’existe pas, bien entendu. Le mys-
tère vient de la différence de culture, pas
de celle de la couleur de peau. h

PROPOS RECUEILLIS PAR F.  DA .

est noir , et alors ?
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Océane Cairaty
dans « La Dame
aux camélias », 
d’Alexandre Dumas 
fils, mis en scène
par Arthur Nauzyciel,
au Théâtre national 
de Bretagne,
à Rennes, en octobre.
PHILIPPE CHANCEL

Pourtant, l’action de Peter Brook, en mêlant de
manière indissoluble politique et esthétique, 
ouvrira dans le théâtre français une brèche qui 
ne se refermera pas et se rouvre aujourd’hui de
manière plus large, notamment sur cette 
question de savoir si la couleur de peau doit 
ou non faire sens au théâtre. L’universitaire 
Georges Banu, dans un article justement inti-
tulé « La couleur fait-elle sens ? » de son livre 
Peter Brook. Vers un théâtre premier (Seuil, 
2005), note qu’une bascule s’est opérée avec 
Les Iks, un spectacle signé par Brook en 1975.

« Sans considération de race, les acteurs, qu’ils
soient japonais, anglais ou canadiens jouaient 
indistinctement les Noirs d’une tribu menacée. 
Le “principe de la traduction généralisée” [cher à
Antoine Vitez] permet au plateau d’intervertir 
les sexes, d’être libre à l’égard de tout détermi-
nisme préalable (…). Plus tard, dans une farce, 
L’Os, le même principe régissait la distribution : 
rien n’est interdit à personne, et Yoshi Oida, 
Bruce Myers ou Mireille Maalouf pouvaient 
jouer sans réticence des villageois africains, de 
même que dans Ubu aux Bouffes c’est un acteur
blanc et une comédienne noire qui constituaient
le couple infernal. Il y a donc une réciprocité qui 
garantit toutes les permutations car ici les 
Blancs jouent les Noirs, de même que des acteurs
noirs peuvent être distribués dans des rôles 
shakespeariens sans la moindre réticence. »

Ce n’est évidemment pas un hasard si l’ouver-
ture est venue de metteurs en scène britan-
niques – outre Brook, il y a eu aussi Declan 
Donnellan qui, en 1998, a monté Le Cid, de 
Corneille, au Festival d’Avignon, avec un acteur
noir et français, William Nadylam, dans le rôle 
de Rodrigue. « Dans les pays anglo-saxons, 
d’obédience shakespearienne, les spectateurs
acceptent beaucoup mieux la convention théâ-
trale, et la couleur de peau arrête de faire sens, 

analyse Arnaud Meunier, le directeur de la 
Comédie de Saint-Etienne, qui est à l’origine 
d’un dispositif original pour faire entrer dans 
les écoles d’acteurs des jeunes issus de la diver-
sité. Le théâtre français, de par sa nature, est 
resté longtemps attaché à la fabrication de si-
gnes, aux “emplois” : une femme est une femme,
un Noir un Noir, etc. Mais depuis quelques mois,
on voit que c’est en train de changer, nettement.
On a franchi une étape. Je l’ai observé quand les 
jeunes gens de notre classe préparatoire inté-
grée ont monté Juste la fin du monde, de Jean-
Luc Lagarce. C’est un théâtre intime, une his-
toire de famille française, ils étaient mélangés 
entre acteurs noirs et blancs, mais on ne voyait 
plus la couleur : on voyait la fable. »

Cette évolution n’a pas que des vertus politi-
ques, morales et sociales : elle fait aussi souf-
fler un vent de fraîcheur sur le théâtre français,
un théâtre moins prisonnier de l’illustration, 
du naturalisme et des clichés, qui ne touchent 
pas que les acteurs noirs – pourquoi une jeune

première devrait-elle forcément être blonde 
aux yeux bleus, et filiforme ? Suliane Brahim, 
la belle actrice d’origine marocaine de la trou-
pe de la Comédie-Française, l’a amplement dé-
montré, en étant une magnifique Juliette dans
le Roméo et Juliette de Shakespeare monté par 
Eric Ruf, en 2016.

Ces clichés ont encore la vie dure, comme le
montrent les seize actrices qui, dans Noire 
n’est pas mon métier (Seuil, 128 p., 17 euros), 
témoignent de manière drôle, rageuse et très
concrète du regard qui est encore porté sur
les femmes noires, et de l’essentialisation qui
les enferme largement dans les rôles de 
« panthères noires » sexy ou d’employées
de maison. « Quand serons-nous banales ? »,
s’y demande notamment Eye Haïdara, qui,
en 2017, jouait dans Le Sens de la fête, le film
d’Eric Toledano et Olivier Nakache où, pour
la première fois sans doute dans un film
français grand public, elle endosse un rôle
« normal », sans connotation racialisée.

Si le théâtre progresse dans la voie du color-
blind, si l’on sort de l’essentialisation, pourquoi,
alors, demandera-t-on, de telles polémiques 
sont-elles apparues, ces dernières années, 
quand il s’est agi de faire jouer un rôle de Noir 
par un acteur blanc, ou quand un metteur en 
scène blanc s’attaque à un sujet qui concerne 
l’histoire des Noirs ? Polémique qui a fait rage, 
en 2015, quand Luc Bondy, alors directeur de 
l’Odéon-Théâtre de l’Europe, a annoncé vouloir
monter Othello avec Philippe Torreton dans le 
rôle-titre – Othello étant bien un personnage 
explicitement noir dans la pièce, et non un
Maure blanc. Ou encore, en 2014, quand le met-
teur en scène sud-africain et blanc Brett Bailey 
a présenté en Europe Exhibit B, une installa-
tion-spectacle reproduisant (pour mieux le dé-
noncer), avec des figurants noirs, le dispositif 
des zoos humains du temps de la colonisation.

« POSITION PATERNALISTE »
Tout simplement, répond Sylvie Chalaye, 
parce qu’« on est dans un moment historique 
particulier, où les frustrations et les souffran-
ces, issues de discriminations réelles, explosent 
et osent enfin se dire. Et parce qu’à partir d’un
certain moment, on ne peut pas raconter ces
histoires-là, celle des Noirs, de l’Afrique, de la co-
lonisation, mais aussi celle des Amérindiens, 
comme dans le spectacle de Robert Lepage
Kanata [visible au Théâtre du Soleil, à Paris, du
15 décembre au 17 février 2019], sans prendre
en compte le point de vue de l’autre. On ne peut
pas se soustraire au fait d’entendre l’autre, sauf
à reproduire une position paternaliste ».

Dans la génération d’acteurs et d’actrices
noirs, qui sont nombreux à sortir des écoles de
théâtre depuis deux ou trois ans, un certain 
optimisme, un point de vue plus lumineux se 
fait jour, à l’image de celui d’Océane Cairaty. La 
jeune femme, réunionnaise, a d’abord été foot-
balleuse professionnelle (défenseuse centrale 
à l’Olympique lyonnais de 2005 à 2010), avant 
de se tourner vers le théâtre et d’intégrer l’école
du Théâtre national de Strasbourg, en 2016.

Elle constate qu’« au foot, pour avoir le poste, il
fallait juste être bonne », alors qu’« au théâtre, 
c’est une autre histoire ». Elle note que, concrè-
tement, les deux rôles qui lui ont été offerts
jusque-là (par Stéphane Braunschweig dans 
Soudain l’été dernier, de Tennessee Williams, et 
par Arthur Nauzyciel dans La Dame aux camé-
lias) sont « des rôles de gouvernante ». Mais elle 
nuance : « Il me semble que parler de cliché ne 
serait pas juste, dans la mesure où je commence
et où je n’ai pas beaucoup d’expérience. J’ai donc
de petites partitions, ce qui n’a rien d’absurde. » 
« L’art peut demander la fin de ses maux anciens,
et commencer par instituer une mémoire parta-
gée, s’exclame-t-elle. Par la diversité des récits et
des acteurs, il doit attaquer les insuffisances 
d’imagination, tous ceux qui n’imaginent pas 
beaucoup et pas très loin ! »

Océane Cairaty enregistre aussi, comme
toutes ses consœurs, la « double peine » que
subissent les actrices noires, par rapport à 
leurs camarades hommes. Mais il n’y a pas là
de quoi l’empêcher d’aller de l’avant et d’en-
foncer les buts adverses : « Mon désir de
transcender la vie par l’art théâtral est plus
fort, plus beau que tout le reste. Il est de mon
devoir d’être forte, et de continuer ma route 
avec joie et impertinence. J’entends bien jouer
Nina [La Mouette, de Tchekhov], Alceste [Le
Misanthrope, de Molière], Rosalinde [Comme
il vous plaira, de Shakespeare] ou Dom Juan.
Qui m’aime me suive ! » h

Liliane Patrick, Daniel Sorano et Henriette Conté 
dans « Le Carthaginois », d’après Plaute, mis en scène 
par Daniel Sorano, au Théâtre du Vieux-Colombier, 
à Paris, en 1959. KEYSTONE-FRANCE/100 % KEYSTONE

Assane Timbo joue Chrysalde dans 
« L’Ecole des femmes », de Molière, 
mis en scène par Stéphane 
Braunschweig, à l’Odéon-Théâtre
de l’Europe, jusqu’au 29 décembre.
AGATHE POUPENEY/DIVERGENCE

« Le théâtre français est resté 
longtemps attaché aux “emplois” : 

une femme est une femme,
un Noir un Noir.

Mais c’est en train de changer »
ARNAUD MEUNIER

directeur de la Comédie de Saint-Etienne
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« Artistes, qu’avons-nous le droit de faire ? »
Robert Lepage, qui monte « Kanata » au Théâtre du Soleil, a été accusé d’« appropriation culturelle ». Il s’explique

ENTRETIEN

A
l’invitation d’Ariane
Mnouchkine, qui, pour
la première fois dans
l’histoire de son Théâ-

tre du Soleil, à Paris, confie sa 
troupe à un autre metteur en 
scène qu’elle, le Québécois Robert 
Lepage s’est lancé, il y a deux ans, 
dans la préparation d’un spectacle
sur l’histoire du Canada – sous le 
titre de Kanata, soit « village », le 
nom ancien du pays. En juillet, 
une tribune dans le quotidien de 
Montréal Le Devoir a mis le feu 
aux poudres en reprochant au 
metteur en scène l’absence d’ac-
teurs autochtones.

Ariane Mnouchkine s’est rendue
avec Robert Lepage à Québec, pour
discuter avec des représentants de 
communautés des premières na-
tions, sans parvenir à éteindre la 
controverse. Le spectacle, que Ro-
bert Lepage a pensé annuler, a fi-
nalement lieu, dans le cadre du 
Festival d’automne, mais seul le 
premier des trois épisodes prévus 
est présenté, depuis le 15 décem-
bre, à la Cartoucherie de Vincen-
nes. Avec, en toile de fond, la ques-
tion de l’appropriation culturelle. 
Robert Lepage s’en explique.

« Kanata » porte en sous-titre : 
« Episode 1  – la controverse ». 
Pourquoi ?

Parce que, dans cet épisode, il y a
une controverse qui fait écho à 
celle qu’Ariane Mnouchkine et 
moi avons dû affronter cet été. 
Mais ce n’est pas une réponse : elle 
était dans le projet du spectacle de-
puis le début du travail. Son point 
de départ repose sur une histoire 
terrible : au tournant des années 
2000, dans l’Ouest canadien, un 
homme a tué quarante-neuf fem-
mes, principalement des autoch-
tones démunies qui vivaient dans 
la rue, droguées ou prostituées. 
Une peintre de Vancouver, qui 
n’est pas autochtone, a décidé de 
faire le portrait de ces femmes. 
Cela a suscité une énorme contro-
verse, parce que des membres des 
communautés autochtones ont 
dit : « Nous n’avons pas eu le temps 
de faire notre deuil, l’enquête n’est 
pas terminée, et vous utilisez nos 
filles, nos femmes, nos mères pour 
acquérir un capital de sympathie. »

Ce n’était pas du tout dans l’in-
tention de la peintre, qui de plus 
voulait vendre les portraits pour 
récolter de l’argent pour les cen-
tres de femmes à la rue. Son geste a
été mal interprété, et depuis, le dé-
bat ne s’est pas éteint. Il pose une
question qui m’intéresse depuis 
longtemps : en tant qu’artistes, 
qu’avons-nous le droit de dire ? De

faire ? Peut-on parler, et comment 
parler d’une chose qui nous tou-
che ? A partir de quel moment la 
question de l’appropriation cultu-
relle devient-elle la continuation 
de la colonisation, ou au contraire,
une façon d’universaliser une his-
toire ? Dès nos premiers échanges 
avec la troupe du Soleil, nous nous
sommes dit qu’il fallait parler de 
ces questions, dont je ne pensais 
pas qu’elles allaient nous mettre 
au milieu d’une telle tempête.

Pourquoi cette tempête a-t-elle 
été si vive, d’après vous ?

Parce que la question de l’appro-
priation culturelle, qui est fonda-
mentale aujourd’hui, et concerne 
tous les domaines artistiques, se 
pose au théâtre d’une manière 
particulièrement forte : elle se 
traduit dans la chair même, puis-
que les acteurs incarnent. Ceux
qui se sont opposés au projet de 
Kanata ont malheureusement
mal compris ce que l’on voulait
faire. Ils ont interprété notre ap-

proche comme étant celle d’un
emprunt à la vie des autochtones,
alors que cet épisode 1 de Kanata 
ne parle pas de la réalité autoch-
tone, ni directement de la femme 
qui a peint les portraits. Nous re-
prenons des éléments de l’his-
toire pour montrer, à travers un 
jeune couple d’artistes français
qui s’installe à Vancouver, com-
ment, à un moment donné, des 
Européens blancs croisent sur 
leur chemin la réalité autochtone.

Avez-vous rencontré 
des autochtones quand 
vous prépariez « Kanata » ?

Bien sûr. On a emmené la troupe
du Soleil au Canada, d’abord au 
Québec, puis dans l’Ouest cana-
dien, où on a rencontré des gens 
qui ont été chassés de leurs réser-
ves et se retrouvent à Vancouver, 
dans la rue. Puis on est allés à 
Banff, en Alberta, où se trouve un 
centre consacré à la culture 
autochtone. On a fait des work-
shops, on a recueilli des témoigna-

ges, on est aussi allés dans la na-
ture, parce que la terre, pour les 
premières nations, ce n’est pas 
seulement celle qu’on leur a volée, 
c’est une continuité de leur être. 
On a vu des chamans et des chefs 
spirituels, et aussi des spécialistes 
des pensionnats autochtones qui 
représentent une page horrible 
de l’histoire canadienne : jus-
qu’en 1996, on y a mis les autoch-
tones pour les « éduquer », et « tuer
l’Indien dans l’Indien ».

Après coup, je pense que l’in-
compréhension vient du fait que 
des gens pensaient qu’on venait 
engager des acteurs autochtones. 
C’est vrai que c’est devenu la cou-
tume au Canada. Et c’est idiot de ne
pas le faire, parce qu’il y a plein de 
bons acteurs autochtones. Je com-
prends leur point de vue, « No-
thing about us without us » (« rien 
sur nous sans nous »), parce que 
leur culture a été trop longtemps 
filtrée par une vision colonisatrice
qui ne leur laissait aucune place. 
Mais pour Kanata, le contexte est 

différent : on est en France, je tra-
vaille avec les acteurs du Théâtre 
du Soleil, dont je sens que ce qui les
intéresse le plus, dans l’histoire du 
Canada, c’est la question autoch-
tone. Ils s’y identifient, parce que, 
sur les trente-deux acteurs de la 
troupe, vingt-quatre ne viennent 
pas de France, beaucoup ont vécu 
des histoires de déracinement.

Vous n’avez donc pas pensé 
que « Kanata » poserait 
des problèmes ici…

A la Cartoucherie, un Canada malade de son passé colonial
Dans « Kanata », spectacle inabouti mais prometteur, le metteur en scène québécois entrecroise les temporalités et les récits

THÉÂTRE

S
ur les sièges du Théâtre du
Soleil, samedi 15 décembre,
les spectateurs de la pre-

mière représentation de Kanata –
Episode I – La Controverse, mis en
scène par Robert Lepage, ont
trouvé un avertissement les incli-
nant à la bienveillance : « Ceci est
une répétition ! », titrait la feuille 
imprimée. Répétition ovation-
née par le public, même si ce
qu’on a vu à la Cartoucherie de
Vincennes (et qui sera présenté
au Printemps des comédiens, à
Montpellier) en était encore, au
jour J, au stade des (bonnes) in-
tentions, sans avoir décollé de ce
qui ressemblait à une suite de sé-
quences mises bout à bout. Et ce,
malgré une certitude : tout est en
place dans ce projet pour
qu’opère la magie.

Il y a d’abord le propos. Il est hu-
maniste, potentiellement émou-
vant et assurément attentif aux 
destins singuliers qu’il expose.
Dans le fil des récits racontés qui 
renvoient à l’histoire mal connue 
d’un Canada malade de son passé 
colonial, s’entrecroisent les sorts
de Tanya, prostituée droguée qui
finira, comme quarante-huit de
ses semblables, assassinée par un 
tueur en série ; Miranda, jeune 
peintre française habitant Van-
couver et qui voudrait, nonobs-
tant le temps nécessaire du deuil 
des familles, exposer ses tableaux
des victimes du meurtrier ; Leyla, 
restauratrice d’art et mère de Ta-
nya ; Tobie, documentariste ho-
mosexuel dont la caméra traque
les déclassés du quartier pauvre 
de la ville ; Louise, Amérindienne 
que les colons ont envoyée en in-
ternat catholique avant de lui 

soustraire son enfant. Ces histoi-
res, qui articulent les causes avec 
leurs conséquences, s’inspirent 
de la réalité. Robert Lepage fic-
tionne à peine, il rend compte des
souffrances d’un pays en quête de
résilience.

Fraternité esthétique et éthique
Il y a aussi une forme. Elle évoque
celle, merveilleuse, dont Ariane
Mnouchkine, patronne du Théâ-
tre du Soleil, a fait sa signature.
Pas seulement parce que ce sont 
ses comédiens qui jouent (d’où la
colère de certains artistes
autochtones canadiens, mécon-
tents de ne pas être de la distribu-
tion alors que le spectacle parle, 
en partie, d’eux). Mais aussi parce
que la représentation, tout en 
chassés-croisés de décors et va-
et-vient entre temporalités pas-
sées et présentes, rappelle, à s’y

méprendre, le geste de la met-
teuse en scène.

Mêmes façons subtiles de méta-
morphoser le plateau, mêmes 
glissements habiles de l’ici vers
l’ailleurs. On passe, sans s’en aper-
cevoir, d’un commissariat de po-
lice à une forêt ancestrale, d’un
clair appartement à un abri pour 
toxicomanes, d’un restaurant 
chic à une rue interlope. Entre les 
deux créateurs, la fraternité esthé-
tique et éthique est réelle, ce qui 
explique pourquoi Ariane Mnou-
chkine s’est battue avec détermi-
nation pour que ce spectacle voie 
le jour. A raison. Sa troupe, où se 
mêlent Afghans, Sud-Américains, 
Indiens, Français, etc. n’a rien à 
prouver quant à l’universalité des 
paroles portées sur la scène.

Mais ce qui parasite Kanata –
Episode I – La Controverse, au-delà
de son rythme encore hasardeux 

et du jeu des acteurs parfois mala-
droit (autant d’écueils qui peu-
vent être surmontés), c’est l’em-
barras du spectacle lui-même. Ro-
bert Lepage est-il, à son insu, en-
travé par une culpabilité où 
l’aurait acculé le regard critique 
de ses compatriotes autochto-
nes ? On sent, dans sa représenta-
tion, un désir de légitimation. Il se
traduit par une gêne, de malhabi-
les tentatives de justification. Té-
moin : cette séquence au cours de 
laquelle Miranda, la peintre, con-
somme de l’opium pour vivre ce
que vivent les sujets héroïnoma-
nes de ses toiles. Son argument ? 
S’il faut être juif ou noir pour 
comprendre les juifs et les Noirs 
et pouvoir parler en leur nom, il
faut donc se droguer pour être
autorisé à peindre des drogués.

Le raccourci, trop raccourci,
pose problème. C’est néanmoins 

à ce moment qu’advient la plus
belle séquence. Dans un canoë en
apesanteur, Miranda plane. La 
scène est superbe. Comme si Ro-
bert Lepage accédait à la fulgu-
rance théâtrale une fois libéré
d’injonctions intérieures qui ca-
denassent son propos. Comme si
Kanata, pour se trouver pleine-
ment, devait s’affranchir des con-
troverses, ne plus tenter de leur
répondre, assumer d’être ce qu’il 
est : un spectacle de théâtre. Donc
de l’art. p

joëlle gayot

Kanata – Episode 1 – 
La Controverse. Mise en scène 
Robert Lepage. Avec la troupe 
du Théâtre du Soleil. Jusqu’au 
17 février à la Cartoucherie 
de Vincennes (dans le cadre 
du Festival d’automne). 
Theatre-du-soleil.fr

Répétitions de  « Kanata » par la troupe du Théâtre du Soleil, en novembre. MICHÈLE LAURENT

« Je pense que
l’incompréhension

vient du fait 
que des gens 

pensaient 
qu’on engagerait 

des acteurs 
autochtones »

C’est peut-être un peu naïf, mais
je me sentais autorisé à faire le 
spectacle, parce que j’ai souvent 
travaillé avec les communautés 
autochtones. J’aurais peut-être dû 
être plus prévoyant, parce que les 
communautés autochtones ne 
sont pas homogènes au Canada. 
J’admets mon erreur, et, après la 
polémique, qui nous a fait perdre 
le coproducteur principal, j’ai envi-
sagé de renoncer. Ariane Mnouch-
kine a insisté pour que le spectacle 
se fasse. Et j’ai reçu une très belle 
lettre du porte-parole de deux 
grands chefs autochtones qui me 
disent : nous n’avons pas envie 
que le spectacle soit annulé, parce 
que nous pensons que vous êtes 
un agent du changement.  Peu im-
porte ce que vous allez faire. Même
si vous ne travaillez pas, comme 
on aimerait, avec des acteurs 
autochtones, vous ferez avancer la 
cause plus que si vous renoncez. Il 
faut faire le spectacle. p

propos recueillis par

brigitte salino
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« Artistes, qu’avons-nous le droit de faire ? »
Robert Lepage, qui monte « Kanata » au Théâtre du Soleil, a été accusé d’« appropriation culturelle ». Il s’explique

ENTRETIEN

A
l’invitation d’Ariane
Mnouchkine, qui, pour
la première fois dans
l’histoire de son Théâ-

tre du Soleil, à Paris, confie sa 
troupe à un autre metteur en 
scène qu’elle, le Québécois Robert 
Lepage s’est lancé, il y a deux ans, 
dans la préparation d’un spectacle
sur l’histoire du Canada – sous le 
titre de Kanata, soit « village », le 
nom ancien du pays. En juillet, 
une tribune dans le quotidien de 
Montréal Le Devoir a mis le feu 
aux poudres en reprochant au 
metteur en scène l’absence d’ac-
teurs autochtones.

Ariane Mnouchkine s’est rendue
avec Robert Lepage à Québec, pour
discuter avec des représentants de 
communautés des premières na-
tions, sans parvenir à éteindre la 
controverse. Le spectacle, que Ro-
bert Lepage a pensé annuler, a fi-
nalement lieu, dans le cadre du 
Festival d’automne, mais seul le 
premier des trois épisodes prévus 
est présenté, depuis le 15 décem-
bre, à la Cartoucherie de Vincen-
nes. Avec, en toile de fond, la ques-
tion de l’appropriation culturelle. 
Robert Lepage s’en explique.

« Kanata » porte en sous-titre : 
« Episode 1  – la controverse ». 
Pourquoi ?

Parce que, dans cet épisode, il y a
une controverse qui fait écho à 
celle qu’Ariane Mnouchkine et 
moi avons dû affronter cet été. 
Mais ce n’est pas une réponse : elle 
était dans le projet du spectacle de-
puis le début du travail. Son point 
de départ repose sur une histoire 
terrible : au tournant des années 
2000, dans l’Ouest canadien, un 
homme a tué quarante-neuf fem-
mes, principalement des autoch-
tones démunies qui vivaient dans 
la rue, droguées ou prostituées. 
Une peintre de Vancouver, qui 
n’est pas autochtone, a décidé de 
faire le portrait de ces femmes. 
Cela a suscité une énorme contro-
verse, parce que des membres des 
communautés autochtones ont 
dit : « Nous n’avons pas eu le temps 
de faire notre deuil, l’enquête n’est 
pas terminée, et vous utilisez nos 
filles, nos femmes, nos mères pour 
acquérir un capital de sympathie. »

Ce n’était pas du tout dans l’in-
tention de la peintre, qui de plus 
voulait vendre les portraits pour 
récolter de l’argent pour les cen-
tres de femmes à la rue. Son geste a
été mal interprété, et depuis, le dé-
bat ne s’est pas éteint. Il pose une
question qui m’intéresse depuis 
longtemps : en tant qu’artistes, 
qu’avons-nous le droit de dire ? De

faire ? Peut-on parler, et comment 
parler d’une chose qui nous tou-
che ? A partir de quel moment la 
question de l’appropriation cultu-
relle devient-elle la continuation 
de la colonisation, ou au contraire,
une façon d’universaliser une his-
toire ? Dès nos premiers échanges 
avec la troupe du Soleil, nous nous
sommes dit qu’il fallait parler de 
ces questions, dont je ne pensais 
pas qu’elles allaient nous mettre 
au milieu d’une telle tempête.

Pourquoi cette tempête a-t-elle 
été si vive, d’après vous ?

Parce que la question de l’appro-
priation culturelle, qui est fonda-
mentale aujourd’hui, et concerne 
tous les domaines artistiques, se 
pose au théâtre d’une manière 
particulièrement forte : elle se 
traduit dans la chair même, puis-
que les acteurs incarnent. Ceux
qui se sont opposés au projet de 
Kanata ont malheureusement
mal compris ce que l’on voulait
faire. Ils ont interprété notre ap-

proche comme étant celle d’un
emprunt à la vie des autochtones,
alors que cet épisode 1 de Kanata 
ne parle pas de la réalité autoch-
tone, ni directement de la femme 
qui a peint les portraits. Nous re-
prenons des éléments de l’his-
toire pour montrer, à travers un 
jeune couple d’artistes français
qui s’installe à Vancouver, com-
ment, à un moment donné, des 
Européens blancs croisent sur 
leur chemin la réalité autochtone.

Avez-vous rencontré 
des autochtones quand 
vous prépariez « Kanata » ?

Bien sûr. On a emmené la troupe
du Soleil au Canada, d’abord au 
Québec, puis dans l’Ouest cana-
dien, où on a rencontré des gens 
qui ont été chassés de leurs réser-
ves et se retrouvent à Vancouver, 
dans la rue. Puis on est allés à 
Banff, en Alberta, où se trouve un 
centre consacré à la culture 
autochtone. On a fait des work-
shops, on a recueilli des témoigna-

ges, on est aussi allés dans la na-
ture, parce que la terre, pour les 
premières nations, ce n’est pas 
seulement celle qu’on leur a volée, 
c’est une continuité de leur être. 
On a vu des chamans et des chefs 
spirituels, et aussi des spécialistes 
des pensionnats autochtones qui 
représentent une page horrible 
de l’histoire canadienne : jus-
qu’en 1996, on y a mis les autoch-
tones pour les « éduquer », et « tuer
l’Indien dans l’Indien ».

Après coup, je pense que l’in-
compréhension vient du fait que 
des gens pensaient qu’on venait 
engager des acteurs autochtones. 
C’est vrai que c’est devenu la cou-
tume au Canada. Et c’est idiot de ne
pas le faire, parce qu’il y a plein de 
bons acteurs autochtones. Je com-
prends leur point de vue, « No-
thing about us without us » (« rien 
sur nous sans nous »), parce que 
leur culture a été trop longtemps 
filtrée par une vision colonisatrice
qui ne leur laissait aucune place. 
Mais pour Kanata, le contexte est 

différent : on est en France, je tra-
vaille avec les acteurs du Théâtre 
du Soleil, dont je sens que ce qui les
intéresse le plus, dans l’histoire du 
Canada, c’est la question autoch-
tone. Ils s’y identifient, parce que, 
sur les trente-deux acteurs de la 
troupe, vingt-quatre ne viennent 
pas de France, beaucoup ont vécu 
des histoires de déracinement.

Vous n’avez donc pas pensé 
que « Kanata » poserait 
des problèmes ici…

A la Cartoucherie, un Canada malade de son passé colonial
Dans « Kanata », spectacle inabouti mais prometteur, le metteur en scène québécois entrecroise les temporalités et les récits

THÉÂTRE

S
ur les sièges du Théâtre du
Soleil, samedi 15 décembre,
les spectateurs de la pre-

mière représentation de Kanata –
Episode I – La Controverse, mis en
scène par Robert Lepage, ont
trouvé un avertissement les incli-
nant à la bienveillance : « Ceci est
une répétition ! », titrait la feuille 
imprimée. Répétition ovation-
née par le public, même si ce
qu’on a vu à la Cartoucherie de
Vincennes (et qui sera présenté
au Printemps des comédiens, à
Montpellier) en était encore, au
jour J, au stade des (bonnes) in-
tentions, sans avoir décollé de ce
qui ressemblait à une suite de sé-
quences mises bout à bout. Et ce,
malgré une certitude : tout est en
place dans ce projet pour
qu’opère la magie.

Il y a d’abord le propos. Il est hu-
maniste, potentiellement émou-
vant et assurément attentif aux 
destins singuliers qu’il expose.
Dans le fil des récits racontés qui 
renvoient à l’histoire mal connue 
d’un Canada malade de son passé 
colonial, s’entrecroisent les sorts
de Tanya, prostituée droguée qui
finira, comme quarante-huit de
ses semblables, assassinée par un 
tueur en série ; Miranda, jeune 
peintre française habitant Van-
couver et qui voudrait, nonobs-
tant le temps nécessaire du deuil 
des familles, exposer ses tableaux
des victimes du meurtrier ; Leyla, 
restauratrice d’art et mère de Ta-
nya ; Tobie, documentariste ho-
mosexuel dont la caméra traque
les déclassés du quartier pauvre 
de la ville ; Louise, Amérindienne 
que les colons ont envoyée en in-
ternat catholique avant de lui 

soustraire son enfant. Ces histoi-
res, qui articulent les causes avec 
leurs conséquences, s’inspirent 
de la réalité. Robert Lepage fic-
tionne à peine, il rend compte des
souffrances d’un pays en quête de
résilience.

Fraternité esthétique et éthique
Il y a aussi une forme. Elle évoque
celle, merveilleuse, dont Ariane
Mnouchkine, patronne du Théâ-
tre du Soleil, a fait sa signature.
Pas seulement parce que ce sont 
ses comédiens qui jouent (d’où la
colère de certains artistes
autochtones canadiens, mécon-
tents de ne pas être de la distribu-
tion alors que le spectacle parle, 
en partie, d’eux). Mais aussi parce
que la représentation, tout en 
chassés-croisés de décors et va-
et-vient entre temporalités pas-
sées et présentes, rappelle, à s’y

méprendre, le geste de la met-
teuse en scène.

Mêmes façons subtiles de méta-
morphoser le plateau, mêmes 
glissements habiles de l’ici vers
l’ailleurs. On passe, sans s’en aper-
cevoir, d’un commissariat de po-
lice à une forêt ancestrale, d’un
clair appartement à un abri pour 
toxicomanes, d’un restaurant 
chic à une rue interlope. Entre les 
deux créateurs, la fraternité esthé-
tique et éthique est réelle, ce qui 
explique pourquoi Ariane Mnou-
chkine s’est battue avec détermi-
nation pour que ce spectacle voie 
le jour. A raison. Sa troupe, où se 
mêlent Afghans, Sud-Américains, 
Indiens, Français, etc. n’a rien à 
prouver quant à l’universalité des 
paroles portées sur la scène.

Mais ce qui parasite Kanata –
Episode I – La Controverse, au-delà
de son rythme encore hasardeux 

et du jeu des acteurs parfois mala-
droit (autant d’écueils qui peu-
vent être surmontés), c’est l’em-
barras du spectacle lui-même. Ro-
bert Lepage est-il, à son insu, en-
travé par une culpabilité où 
l’aurait acculé le regard critique 
de ses compatriotes autochto-
nes ? On sent, dans sa représenta-
tion, un désir de légitimation. Il se
traduit par une gêne, de malhabi-
les tentatives de justification. Té-
moin : cette séquence au cours de 
laquelle Miranda, la peintre, con-
somme de l’opium pour vivre ce
que vivent les sujets héroïnoma-
nes de ses toiles. Son argument ? 
S’il faut être juif ou noir pour 
comprendre les juifs et les Noirs 
et pouvoir parler en leur nom, il
faut donc se droguer pour être
autorisé à peindre des drogués.

Le raccourci, trop raccourci,
pose problème. C’est néanmoins 

à ce moment qu’advient la plus
belle séquence. Dans un canoë en
apesanteur, Miranda plane. La 
scène est superbe. Comme si Ro-
bert Lepage accédait à la fulgu-
rance théâtrale une fois libéré
d’injonctions intérieures qui ca-
denassent son propos. Comme si
Kanata, pour se trouver pleine-
ment, devait s’affranchir des con-
troverses, ne plus tenter de leur
répondre, assumer d’être ce qu’il 
est : un spectacle de théâtre. Donc
de l’art. p

joëlle gayot

Kanata – Episode 1 – 
La Controverse. Mise en scène 
Robert Lepage. Avec la troupe 
du Théâtre du Soleil. Jusqu’au 
17 février à la Cartoucherie 
de Vincennes (dans le cadre 
du Festival d’automne). 
Theatre-du-soleil.fr

Répétitions de  « Kanata » par la troupe du Théâtre du Soleil, en novembre. MICHÈLE LAURENT

« Je pense que
l’incompréhension

vient du fait 
que des gens 

pensaient 
qu’on engagerait 

des acteurs 
autochtones »

C’est peut-être un peu naïf, mais
je me sentais autorisé à faire le 
spectacle, parce que j’ai souvent 
travaillé avec les communautés 
autochtones. J’aurais peut-être dû 
être plus prévoyant, parce que les 
communautés autochtones ne 
sont pas homogènes au Canada. 
J’admets mon erreur, et, après la 
polémique, qui nous a fait perdre 
le coproducteur principal, j’ai envi-
sagé de renoncer. Ariane Mnouch-
kine a insisté pour que le spectacle 
se fasse. Et j’ai reçu une très belle 
lettre du porte-parole de deux 
grands chefs autochtones qui me 
disent : nous n’avons pas envie 
que le spectacle soit annulé, parce 
que nous pensons que vous êtes 
un agent du changement.  Peu im-
porte ce que vous allez faire. Même
si vous ne travaillez pas, comme 
on aimerait, avec des acteurs 
autochtones, vous ferez avancer la 
cause plus que si vous renoncez. Il 
faut faire le spectacle. p

propos recueillis par

brigitte salino
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« Artistes, qu’avons-nous le droit de faire ? »
Robert Lepage, qui monte « Kanata » au Théâtre du Soleil, a été accusé d’« appropriation culturelle ». Il s’explique

ENTRETIEN

A
l’invitation d’Ariane
Mnouchkine, qui, pour
la première fois dans
l’histoire de son Théâ-

tre du Soleil, à Paris, confie sa 
troupe à un autre metteur en 
scène qu’elle, le Québécois Robert 
Lepage s’est lancé, il y a deux ans, 
dans la préparation d’un spectacle
sur l’histoire du Canada – sous le 
titre de Kanata, soit « village », le 
nom ancien du pays. En juillet, 
une tribune dans le quotidien de 
Montréal Le Devoir a mis le feu 
aux poudres en reprochant au 
metteur en scène l’absence d’ac-
teurs autochtones.

Ariane Mnouchkine s’est rendue
avec Robert Lepage à Québec, pour
discuter avec des représentants de 
communautés des premières na-
tions, sans parvenir à éteindre la 
controverse. Le spectacle, que Ro-
bert Lepage a pensé annuler, a fi-
nalement lieu, dans le cadre du 
Festival d’automne, mais seul le 
premier des trois épisodes prévus 
est présenté, depuis le 15 décem-
bre, à la Cartoucherie de Vincen-
nes. Avec, en toile de fond, la ques-
tion de l’appropriation culturelle. 
Robert Lepage s’en explique.

« Kanata » porte en sous-titre : 
« Episode 1  – la controverse ». 
Pourquoi ?

Parce que, dans cet épisode, il y a
une controverse qui fait écho à 
celle qu’Ariane Mnouchkine et 
moi avons dû affronter cet été. 
Mais ce n’est pas une réponse : elle 
était dans le projet du spectacle de-
puis le début du travail. Son point 
de départ repose sur une histoire 
terrible : au tournant des années 
2000, dans l’Ouest canadien, un 
homme a tué quarante-neuf fem-
mes, principalement des autoch-
tones démunies qui vivaient dans 
la rue, droguées ou prostituées. 
Une peintre de Vancouver, qui 
n’est pas autochtone, a décidé de 
faire le portrait de ces femmes. 
Cela a suscité une énorme contro-
verse, parce que des membres des 
communautés autochtones ont 
dit : « Nous n’avons pas eu le temps 
de faire notre deuil, l’enquête n’est 
pas terminée, et vous utilisez nos 
filles, nos femmes, nos mères pour 
acquérir un capital de sympathie. »

Ce n’était pas du tout dans l’in-
tention de la peintre, qui de plus 
voulait vendre les portraits pour 
récolter de l’argent pour les cen-
tres de femmes à la rue. Son geste a
été mal interprété, et depuis, le dé-
bat ne s’est pas éteint. Il pose une
question qui m’intéresse depuis 
longtemps : en tant qu’artistes, 
qu’avons-nous le droit de dire ? De

faire ? Peut-on parler, et comment 
parler d’une chose qui nous tou-
che ? A partir de quel moment la 
question de l’appropriation cultu-
relle devient-elle la continuation 
de la colonisation, ou au contraire,
une façon d’universaliser une his-
toire ? Dès nos premiers échanges 
avec la troupe du Soleil, nous nous
sommes dit qu’il fallait parler de 
ces questions, dont je ne pensais 
pas qu’elles allaient nous mettre 
au milieu d’une telle tempête.

Pourquoi cette tempête a-t-elle 
été si vive, d’après vous ?

Parce que la question de l’appro-
priation culturelle, qui est fonda-
mentale aujourd’hui, et concerne 
tous les domaines artistiques, se 
pose au théâtre d’une manière 
particulièrement forte : elle se 
traduit dans la chair même, puis-
que les acteurs incarnent. Ceux
qui se sont opposés au projet de 
Kanata ont malheureusement
mal compris ce que l’on voulait
faire. Ils ont interprété notre ap-

proche comme étant celle d’un
emprunt à la vie des autochtones,
alors que cet épisode 1 de Kanata 
ne parle pas de la réalité autoch-
tone, ni directement de la femme 
qui a peint les portraits. Nous re-
prenons des éléments de l’his-
toire pour montrer, à travers un 
jeune couple d’artistes français
qui s’installe à Vancouver, com-
ment, à un moment donné, des 
Européens blancs croisent sur 
leur chemin la réalité autochtone.

Avez-vous rencontré 
des autochtones quand 
vous prépariez « Kanata » ?

Bien sûr. On a emmené la troupe
du Soleil au Canada, d’abord au 
Québec, puis dans l’Ouest cana-
dien, où on a rencontré des gens 
qui ont été chassés de leurs réser-
ves et se retrouvent à Vancouver, 
dans la rue. Puis on est allés à 
Banff, en Alberta, où se trouve un 
centre consacré à la culture 
autochtone. On a fait des work-
shops, on a recueilli des témoigna-

ges, on est aussi allés dans la na-
ture, parce que la terre, pour les 
premières nations, ce n’est pas 
seulement celle qu’on leur a volée, 
c’est une continuité de leur être. 
On a vu des chamans et des chefs 
spirituels, et aussi des spécialistes 
des pensionnats autochtones qui 
représentent une page horrible 
de l’histoire canadienne : jus-
qu’en 1996, on y a mis les autoch-
tones pour les « éduquer », et « tuer
l’Indien dans l’Indien ».

Après coup, je pense que l’in-
compréhension vient du fait que 
des gens pensaient qu’on venait 
engager des acteurs autochtones. 
C’est vrai que c’est devenu la cou-
tume au Canada. Et c’est idiot de ne
pas le faire, parce qu’il y a plein de 
bons acteurs autochtones. Je com-
prends leur point de vue, « No-
thing about us without us » (« rien 
sur nous sans nous »), parce que 
leur culture a été trop longtemps 
filtrée par une vision colonisatrice
qui ne leur laissait aucune place. 
Mais pour Kanata, le contexte est 

différent : on est en France, je tra-
vaille avec les acteurs du Théâtre 
du Soleil, dont je sens que ce qui les
intéresse le plus, dans l’histoire du 
Canada, c’est la question autoch-
tone. Ils s’y identifient, parce que, 
sur les trente-deux acteurs de la 
troupe, vingt-quatre ne viennent 
pas de France, beaucoup ont vécu 
des histoires de déracinement.

Vous n’avez donc pas pensé 
que « Kanata » poserait 
des problèmes ici…

A la Cartoucherie, un Canada malade de son passé colonial
Dans « Kanata », spectacle inabouti mais prometteur, le metteur en scène québécois entrecroise les temporalités et les récits

THÉÂTRE

S
ur les sièges du Théâtre du
Soleil, samedi 15 décembre,
les spectateurs de la pre-

mière représentation de Kanata –
Episode I – La Controverse, mis en
scène par Robert Lepage, ont
trouvé un avertissement les incli-
nant à la bienveillance : « Ceci est
une répétition ! », titrait la feuille 
imprimée. Répétition ovation-
née par le public, même si ce
qu’on a vu à la Cartoucherie de
Vincennes (et qui sera présenté
au Printemps des comédiens, à
Montpellier) en était encore, au
jour J, au stade des (bonnes) in-
tentions, sans avoir décollé de ce
qui ressemblait à une suite de sé-
quences mises bout à bout. Et ce,
malgré une certitude : tout est en
place dans ce projet pour
qu’opère la magie.

Il y a d’abord le propos. Il est hu-
maniste, potentiellement émou-
vant et assurément attentif aux 
destins singuliers qu’il expose.
Dans le fil des récits racontés qui 
renvoient à l’histoire mal connue 
d’un Canada malade de son passé 
colonial, s’entrecroisent les sorts
de Tanya, prostituée droguée qui
finira, comme quarante-huit de
ses semblables, assassinée par un 
tueur en série ; Miranda, jeune 
peintre française habitant Van-
couver et qui voudrait, nonobs-
tant le temps nécessaire du deuil 
des familles, exposer ses tableaux
des victimes du meurtrier ; Leyla, 
restauratrice d’art et mère de Ta-
nya ; Tobie, documentariste ho-
mosexuel dont la caméra traque
les déclassés du quartier pauvre 
de la ville ; Louise, Amérindienne 
que les colons ont envoyée en in-
ternat catholique avant de lui 

soustraire son enfant. Ces histoi-
res, qui articulent les causes avec 
leurs conséquences, s’inspirent 
de la réalité. Robert Lepage fic-
tionne à peine, il rend compte des
souffrances d’un pays en quête de
résilience.

Fraternité esthétique et éthique
Il y a aussi une forme. Elle évoque
celle, merveilleuse, dont Ariane
Mnouchkine, patronne du Théâ-
tre du Soleil, a fait sa signature.
Pas seulement parce que ce sont 
ses comédiens qui jouent (d’où la
colère de certains artistes
autochtones canadiens, mécon-
tents de ne pas être de la distribu-
tion alors que le spectacle parle, 
en partie, d’eux). Mais aussi parce
que la représentation, tout en 
chassés-croisés de décors et va-
et-vient entre temporalités pas-
sées et présentes, rappelle, à s’y

méprendre, le geste de la met-
teuse en scène.

Mêmes façons subtiles de méta-
morphoser le plateau, mêmes 
glissements habiles de l’ici vers
l’ailleurs. On passe, sans s’en aper-
cevoir, d’un commissariat de po-
lice à une forêt ancestrale, d’un
clair appartement à un abri pour 
toxicomanes, d’un restaurant 
chic à une rue interlope. Entre les 
deux créateurs, la fraternité esthé-
tique et éthique est réelle, ce qui 
explique pourquoi Ariane Mnou-
chkine s’est battue avec détermi-
nation pour que ce spectacle voie 
le jour. A raison. Sa troupe, où se 
mêlent Afghans, Sud-Américains, 
Indiens, Français, etc. n’a rien à 
prouver quant à l’universalité des 
paroles portées sur la scène.

Mais ce qui parasite Kanata –
Episode I – La Controverse, au-delà
de son rythme encore hasardeux 

et du jeu des acteurs parfois mala-
droit (autant d’écueils qui peu-
vent être surmontés), c’est l’em-
barras du spectacle lui-même. Ro-
bert Lepage est-il, à son insu, en-
travé par une culpabilité où 
l’aurait acculé le regard critique 
de ses compatriotes autochto-
nes ? On sent, dans sa représenta-
tion, un désir de légitimation. Il se
traduit par une gêne, de malhabi-
les tentatives de justification. Té-
moin : cette séquence au cours de 
laquelle Miranda, la peintre, con-
somme de l’opium pour vivre ce
que vivent les sujets héroïnoma-
nes de ses toiles. Son argument ? 
S’il faut être juif ou noir pour 
comprendre les juifs et les Noirs 
et pouvoir parler en leur nom, il
faut donc se droguer pour être
autorisé à peindre des drogués.

Le raccourci, trop raccourci,
pose problème. C’est néanmoins 

à ce moment qu’advient la plus
belle séquence. Dans un canoë en
apesanteur, Miranda plane. La 
scène est superbe. Comme si Ro-
bert Lepage accédait à la fulgu-
rance théâtrale une fois libéré
d’injonctions intérieures qui ca-
denassent son propos. Comme si
Kanata, pour se trouver pleine-
ment, devait s’affranchir des con-
troverses, ne plus tenter de leur
répondre, assumer d’être ce qu’il 
est : un spectacle de théâtre. Donc
de l’art. p

joëlle gayot

Kanata – Episode 1 – 
La Controverse. Mise en scène 
Robert Lepage. Avec la troupe 
du Théâtre du Soleil. Jusqu’au 
17 février à la Cartoucherie 
de Vincennes (dans le cadre 
du Festival d’automne). 
Theatre-du-soleil.fr

Répétitions de  « Kanata » par la troupe du Théâtre du Soleil, en novembre. MICHÈLE LAURENT

« Je pense que
l’incompréhension

vient du fait 
que des gens 

pensaient 
qu’on engagerait 

des acteurs 
autochtones »

C’est peut-être un peu naïf, mais
je me sentais autorisé à faire le 
spectacle, parce que j’ai souvent 
travaillé avec les communautés 
autochtones. J’aurais peut-être dû 
être plus prévoyant, parce que les 
communautés autochtones ne 
sont pas homogènes au Canada. 
J’admets mon erreur, et, après la 
polémique, qui nous a fait perdre 
le coproducteur principal, j’ai envi-
sagé de renoncer. Ariane Mnouch-
kine a insisté pour que le spectacle 
se fasse. Et j’ai reçu une très belle 
lettre du porte-parole de deux 
grands chefs autochtones qui me 
disent : nous n’avons pas envie 
que le spectacle soit annulé, parce 
que nous pensons que vous êtes 
un agent du changement.  Peu im-
porte ce que vous allez faire. Même
si vous ne travaillez pas, comme 
on aimerait, avec des acteurs 
autochtones, vous ferez avancer la 
cause plus que si vous renoncez. Il 
faut faire le spectacle. p

propos recueillis par

brigitte salino
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IDEES & DEBATS

Soleil d'hiver à VancouverartSiCulture
Philippe Chevilles?@pchevilley
Pour Robert Lepage, toutest théâtre, tout doit êtrelittéralement représenté :une banale scène deménage comme un crimesanglant, un dépôt deplainte au poste de policecomme les effets d'une pipe d'opium- sans doute la plus belle scène de son dernier spectacle « Kanata »,jouéerêvéedansun canoë flottant... renversant. Quand ondispose d'une trentaine de comédiensinvestis, la vaillante troupe du Théâtre deSoleil, on peut transformer sans peine unplateau de théâtre en loft, en quartierunderground de Vancouver, en grandeforêt ou en porcherie. Et on peut orchestrer un récit gigogne qui évoque la spoliation des autochtones du Canada, l'assassinat sauvage de 49 prostituées par un tueuren série (un vrai fait divers), l'installationdifficile d'un jeune couple français artydans la ville cosmopolite du Canada. Enposant au passage la question très polémique des limites dè l'art.Car si ce spectacle qui clôt peu ou prou leFestival d'automne 2018 fait autant parler delui, c'est d'abord parce qu'il a failli ne jamaisvoir le jour, des associations d'autochtonesjugeant qu'elles n'avaient pas été associéescomme il convient au projet. Après avoirsongé à jeter l'éponge, Robert Lepage et

THÉÂTRE
Kanata - Episode 1 -La Controversede Robert LepageThéâtre du Soleil(0143742408).Festival d'automne.Du 15 décembreau 17février. 2 h 30.

Ariane Mnouchkine (qui amis sa troupe à ladisposition du Québécois)ont finalement décidé deprésenter la pièce, rebaptisée « Kanata - Episode I - La Controverse ».Le double pari d'évoquerl'oppression des autochtones et la liberté de l'art estbien tenu dans un récit haletant qui évoqueaussi bien les séries télé que les sitcoms, enmode décalé. S'appuyant sur les originesplurielles des comédiens de la troupe duSoleil, Lepage universalise avec brio ledébat sur l'identité et les rapports colonisateur-colonisé.
Instants bouleversantsLes passages les plus réussis sont les scènesoniriques où le sorcier Lepage nous gratified'allégories sublimes et les instants bouleversants où les personnages évoquent leurdétresse intime. « Kanata » est un spectacleencore très vert et souffre en conséquencede deux défauts : un problème de rythme(des changements de décor pas assez fluides) et le jeu encore très approximatif descomédiens. Qu'à cela ne tienne, ce livred'images horrifiques nous emporte dans untourbillon de sensations et de réflexionsvives sur l'humanité qui se fracture, seshoote aux illusions mortelles, mais quipeut encore croire à son salut, en cultivantl'art, la rédemption et la tendresse. •

Date : 18 decembre
2018

Pays : France
Périodicité : Quotidien
OJD : 122744

Page de l'article : p.10
Journaliste : Philippe Chevilley

Page 1/2
 

AUTOMNE 7457275500507Tous droits réservés à l'éditeur

IDEES & DEBATS

Soleil d'hiver à VancouverartSiCulture
Philippe Chevilles?@pchevilley
Pour Robert Lepage, toutest théâtre, tout doit êtrelittéralement représenté :une banale scène deménage comme un crimesanglant, un dépôt deplainte au poste de policecomme les effets d'une pipe d'opium- sans doute la plus belle scène de son dernier spectacle « Kanata »,jouéerêvéedansun canoë flottant... renversant. Quand ondispose d'une trentaine de comédiensinvestis, la vaillante troupe du Théâtre deSoleil, on peut transformer sans peine unplateau de théâtre en loft, en quartierunderground de Vancouver, en grandeforêt ou en porcherie. Et on peut orchestrer un récit gigogne qui évoque la spoliation des autochtones du Canada, l'assassinat sauvage de 49 prostituées par un tueuren série (un vrai fait divers), l'installationdifficile d'un jeune couple français artydans la ville cosmopolite du Canada. Enposant au passage la question très polémique des limites dè l'art.Car si ce spectacle qui clôt peu ou prou leFestival d'automne 2018 fait autant parler delui, c'est d'abord parce qu'il a failli ne jamaisvoir le jour, des associations d'autochtonesjugeant qu'elles n'avaient pas été associéescomme il convient au projet. Après avoirsongé à jeter l'éponge, Robert Lepage et

THÉÂTRE
Kanata - Episode 1 -La Controversede Robert LepageThéâtre du Soleil(0143742408).Festival d'automne.Du 15 décembreau 17février. 2 h 30.

Ariane Mnouchkine (qui amis sa troupe à ladisposition du Québécois)ont finalement décidé deprésenter la pièce, rebaptisée « Kanata - Episode I - La Controverse ».Le double pari d'évoquerl'oppression des autochtones et la liberté de l'art estbien tenu dans un récit haletant qui évoqueaussi bien les séries télé que les sitcoms, enmode décalé. S'appuyant sur les originesplurielles des comédiens de la troupe duSoleil, Lepage universalise avec brio ledébat sur l'identité et les rapports colonisateur-colonisé.
Instants bouleversantsLes passages les plus réussis sont les scènesoniriques où le sorcier Lepage nous gratified'allégories sublimes et les instants bouleversants où les personnages évoquent leurdétresse intime. « Kanata » est un spectacleencore très vert et souffre en conséquencede deux défauts : un problème de rythme(des changements de décor pas assez fluides) et le jeu encore très approximatif descomédiens. Qu'à cela ne tienne, ce livred'images horrifiques nous emporte dans untourbillon de sensations et de réflexionsvives sur l'humanité qui se fracture, seshoote aux illusions mortelles, mais quipeut encore croire à son salut, en cultivantl'art, la rédemption et la tendresse. •

Date : 18 decembre
2018

Pays : France
Périodicité : Quotidien
OJD : 122744

Page de l'article : p.10
Journaliste : Philippe Chevilley

Page 2/2

 

AUTOMNE 7457275500507Tous droits réservés à l'éditeur

Shaghayegh Beheshti (restauratrice de tableaux) et Vincent Mangado (commissaired'exposition) font connaissance dans un restaurant de Vancouver. Photo Michèle Laurent
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Le Théâtre du Soleil et «l’appropriation culturelle»
Dans  Le Figaro  , Armelle Héliot revient sur la polémique née de la collaboration entre Robert Lepage et le
Théâtre du Soleil d’Ariane Mnouchkine, en vue d’un spectacle accusé de se repaître de l’histoire des peuples
premiers du Canada tout en les effaçant sur scène

Un spectacle qui a failli ne pas voir le jour – alors que le processus de répétitions n'était pas encore achevé –
à cause de l'éclatement d'une polémique très violente sur les réseaux sociaux, cet été, au Canada. Certains
représentants autochtones reprochaient au metteur en scène de parler à leur place des Premières Nations
du Canada et de faire jouer des autochtones par des comédiens qui n'en étaient pas. Robert Lepage avait
déjà été attaqué pour un autre spectacle en ce même été 2018, à Montréal.

Ariane Mnouchkine s'était alors rendue au Canada, avait rencontré, avec le metteur en scène, des artistes
et des personnalités représentant des associations. Un dialogue s'était ouvert. Mais des personnes qui
n'avaient pas assisté à cette rencontre s'employèrent à dissoudre ces ferments d'entente et rien n'y fit.
Certains producteurs se retirèrent, les promesses de représentations nord-américaines furent anéanties.
Profondément blessé, le metteur en scène québécois ne voyait plus d'issue.

Et puis, au milieu de l'été, Ariane Mnouchkine et Robert Lepage, qui l'avaient dit tout de suite, ont fait savoir
qu'ils se remettaient au travail avec la troupe. Ainsi est né  Kanata-Épisode 1-La Controverse  , manière
magistrale de répondre par l'art à une polémique stérile.

Au Théâtre de Soleil, à la Cartoucherie de Vincennes, où le spectacle se joue depuis le 15 décembre et
jusqu'au 17 février, l'accueil a été enthousiaste, à l'issue de la première représentation publique. Ovation
debout, émotion, larmes.

Lire l'article d'Armelle Héliot  sur le site du  Figaro  .
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